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AVERTISSEMENT 


DES EDITEURS: 


L E nom & les Ouvrages de 
M. Hume ſont connus depuis 
long-temps de toute TEurope : 
ceux qui connoiſſent ſa per- 
ſonne, ont vu en lui des mœurs 
douces & ſimples, beaucoup de 
droiture , de candeur & de bon- 
té ; & ly moderation de ſon ca- 
ractere ſe peint dans ſes Ecrits. 

11 a employè de grands talens 
qu'il a recus de la nature & les 
lumieres qu'il a acquiſes par I- 
tude, à chercher la verite & A 
inſpirer l'amour des hommes: 
jamais il n'a prodigue ſon temps 
& compromis ſon repos dans 
aucune querelle z ni littEraire 

ay 


7% | | 
ni perlbuselle It a vu cent 


fois ſes Ecrits cenſurés avec 
amertume par le Fanatiſme, Ii- 
gnorance & Peſprit de parti, ſans 
avoir jamais rEpondu a un ſeul 
de ſes adverſaires. | 

Ceux meme qui ont attaque. 
ſes Ouvrages avec le plus de 
violence ont toujours reſpecté 
ſon caractere. Son amour pour 
la paix eſt i connu, qu'on lui a plus 
d'une fois apporte des critiques 
faites contre lui-mème, pour 
le prier de les revoir & de les 
cvrriger. On lui remit un jour 
une critique de ce genre, od il 
Etoit traitè d'une maniere fort 
dure, & meme injurieuſe : il le 
fit remarquer à TAuteur, qui ef- 
faca les injures'en rougiſſant & 
en admirant la force de Te/prit 


| * 
polemi que qui Vavoit ainſi em- 
porté, ſans qu il sen apperqũt, 
au-dela des bornes de-Thonne- 
teté. FELL ® ' 
Avec des diſpoſitions fi paci- 
fiques „ ce neſt quiayec une 
extreme rẽpugnance que M. 
Hume a pu conſentir à laiſſer 
paroitre TEcrit qu'on va lire. 
Il ſcait que les querelles des 
gens de Lettres ſont le ſcans 
dale de la Philoſophie , & per- 
ſonne n'ttoit moins fait que lui 
pour donner un pareil ſcandale, 
ſi conſolant pour les ſots; mais 
les circonſtances Pont entrainé 
malgrè lui à cet Eclat facheux. 
Tout le monde fait que M. 
Rouſſeau, proſcrit de tous les 
lieux qu'il avoit habites. , s etoit 


enſin determine a ſe refugier en 
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Angleteree „& que M. Hume; 
touch de a ſituation & de ſes 
malheurs, s &toit charge de I'y 
conduire, & Ctoit parvenu a lut 
procurer un aſyle ſur , commode 
& tranquille. Mais peu de gens 
ſavent combien de chaleur , 
d'activitè , de delicateſſe meme 
M. Hume a mis dans cet Acte 
de bienfaiſance ; quel tendre at- 
tachement il ayoit pris pour ce 
nouvel Ami, que Thumanite luĩ 
avoir donné; avec quelle adreſſe 
il cherchoit à prevenir ſes be- 
ſoins, ſans bleſſer fon amour- 
propre; avec quel zele enfin il 
soccupoit A juſtifier aux yeux 
des autres les ſingularités de 
M. Rouſſeau, & à défendre ſon 
caractere contre ceux qui n' en 


zugeoient pas auſſi favorablement 
que lui. 


Dans le temps meme que M. 
Hume travailloit à rendre à 
M. Rouſſeau le ſervice le plus 
eſſentiel, ilrecut de lui la Lettre 
la plus outrageante. Plus le 
coup Etoit inattendu, plus il 
devoit Etre ſenſible. M. Hume 
Ecrivit cette aventure à quel- 
ques-uns de ſes Amis à Paris; 


& il sexprima dans ſes Lettres 


avec toute Findignation que lui 
inſpiroit un {i Etrange- procede. 


Il fe crut diſpenſe d'avoir aucun 


menagement pour un homme, 
qui après avoir recu de lui les 
marques d' amitié les plus conf 
tantes & les moins 6quivoques 5 
Tappelloit, ſans motifs, faux, 
traitre & le plus méchant des 
hommes. 


— le demele de ces 


a 2 
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"<4 hommes eelebxes ne tarda 
pas a Eclater. Les plaintes de M. 
Hume parvinrent bientot a la 
connoiſſance du Public, qui 
eut d'ahord de la peine à croire 
que M. Rouſſeau fut coupable 
de Vexces d'ingratitude dont on 
Faccuſoit. Les Amis. meme de 
M. Hume craignirent que dans 
un premier moment de ſenſibi⸗ 
lit, il ne fe far laiſſe emporter 
trop loin, & qu'il meũt pris pour 
les defauts du cœur les dElires 
de:\imagination ,.ou les travers 
de l'eſprit. I! erut devoir Eclair- 
Cir cette affaire „ en Ecrivant 
un preeis de tout ce qui $'&toit 
paſſe entre lui & M. Rouſſeau, 
depuis leur liaiſon juſqu'a leur 
rupture. Il envoya cet Ecrit a ſes 
Amis; quelques - uns lui con- 


2 
ſeillerent de le faire imprimer, 
en lui diſant que ſes accuſations 
contre M. Rouſſeau étant deve- 


nues publiques, les preuves de- 


voient l' tre auſſt. M. Hume ne 


ſe rendit pas a ees raiſons, & aima 
mieux courir le riſque d'un juge- 
ment injuſte, que de ſe rẽſoudre 
a un eclat fi contraire a ſon carac- 
tere; mais un nouvel incident a 
yaincu ſa reſiſtance. 
M. Rouſſeau a adreſſs à un 
Libraire de Paris une Lettre, oi 
il accuſe fans detour M. Hume 
de s' etre ligué avec ſes ennemis 
pour le trahir & le diffamer, & oh 
i] le deſie hautement de faire im- 
primer les Pieces qu'il a entre les 
mains. Cette Lettre a EtE com- 
muniquëe à Paris, à un très- grand 


nombre de perſonnes ; elle a etẽ 
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traduite en Anglois , & la traducs 


tion eſt imprimée dans les Pa- 
piers de Londres. Une accuſation 
& un defi fi publics ne pouvoient 
reſter ſans reponſe ; & un plus 
long ſilence de la ler de M. Hu- 
me auroit été interprets dune 
maniere-peu favorable pour lui. 
_ Pailleurs , la nouvelle de ce 
demele $'eft repandue dans toute 
FEurope, & Fon en a portè des ju- 
gemens fort divers. Il ſeroit plus 


heureux ſans doute que toute 


cette affaire ett EtE enſevelie 


dans un profond ſecret; mais 


puiſqu'on n'a pu emptcher le 
Public de s'en occuper „il faut 
du moins qu'il ſache a quoi Sen 
tenir. Les Amis de M. Hume ſe 


ſont reunis pour lui repreſenter 


toutes ces raiſons. Il a fenti h 
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neceſſite d'en venir enſin à une 
extremits qu'il redoutoit ſi fort, 


& a conſenti à laiſſer imprimer 
fon Mémoire. C'eſt TOuvrage 
que nous donnons ici. Le Recit 
& les Notes font traduits de 


FAnglois. Les Lettres de M. 


Rouſſeau, qui ſervent de pieces 
juſtificatives aux faĩts, ſont des 
copies exactes des originaux. 
Cette Brochure offrira des 
traits de bizarerie aſlez Etranges 


à ceux qui prendront la peine de 


la lire; mais ceux qui ne $'en 
ſoucieront pas feront encore 
mieux ; tant ce qu'elle renferme 


importe peu a ceux qui n'y ſont 
pas intereſles. 


Au reſte, M. Hume en livrant 
au Public les piẽces de ſon pro- 
CES , nous a autoriſes à declarer 
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qu'il ne reprendra jamais la 


plume ſur ce ſujet. M. Rouſſeau 
peut revenir à la charge; il peut 
produire des ſuppoſitions, des 
interpretations , des inductions, 
des declamations nouvelles; il 
peut creer & realifer de nou- 
veaux phantomes & enyelopper 
tout cela des nuages de fa Rhe- 
torique , il ne ſera plus contre- 
dit. Tous les faits ſont actuelle- 
ment ſous les yeux du Public. 
M. Hume abandonne fa cauſe 
au jugement des efprits droits & 
des cœurs honnètes. 
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—— 


Mladen avec M. Rouſſeau com- 
menca en 1762, lorſqu'il fut decrets 
de priſe-de-corps , a Poccaſion de ſon 
Emile , par un Arret du Parlement de 
Paris. J*&tois alors à Edimbourg, Une 
perſonne de mérite m *Ecrivit de Paris 
que M. Rouſſeau avoit le deſſein de 
paſſer en Angleterte pour y chercher 
un aſyle, & me demanda mes bons 
offices pour lui. Comme je ſuppoſai 
que M. Rouſſeau avoit exẽcutẽ cette 


rẽſolution, je crivis a pluſieurs de 


mes amis à Londres, pour leur re- 
commander ce celebre Exile , & je 
lui Ecrivis à lui- meme pour Vaſſurer de 
mon zele & de mon empreſſement a le 
ſervir. Je Vinvitois en meme - temps a 
venir à Edimbourg , fi ce ſcjour pou- 
voit lui convenir , & je lui offrois une 
retraite dans ma maiſon pour tout le 
temps qu'il daigneroit la * avec 
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moi. Je n'avois pas beſoin d autre mo- 
tif pour ètre excitẽ à cet acte Chuma- 
nitẽ, que idee que m'ayoit donne du 
caractère de M. Rouſſeau la perſonne 
qui me Vavoit recommandE , & la cel6= 
brit de ſon genie, de ſes talens , & 
ſur-tout de ſes malheurs, dont la cauſe 
meme etoit une raiſon de plus pour 
Sintereſſer à lui, Voici la Rẽponſe dus 
je regus. | | 
M. Ro uss EAU A M. HUME, 
De Motiers-Travers, le 19 Fevrier 1763. ; 
et Je wai recu qu' ici, Monſieur , & 
» depuis peu, la Lettre dont vous m'ho- 
2 noriez a Londres , le 2 Juillet der- 
>> nier, ſuppoſant que j ẽtois dans cette 
„ Capitale. C'ẽtoit fans doute dans 
>> votre Nation, & le plus pres de vous 
» qu'il m'eut ẽtẽ poſſible, que Paurois 
„ cherchẽ ma retraite , ſi j avois prẽ vu 
accueil qui m'attendoit dans ma Pa- 
> trie. Il n'y avoit qu'elle que je puſſe 
>» preferer a PAngleterre, & cette pre- 
» vention, dont Jai gt6 trop puni , 


(3) | 
m*&roir alors bien pardonnable; mais, 


v3 mon grand Etonnement,, | & meme- 
»a celui du Public, je n'ai trouvẽ que 
2: des affronts & des outrages bu 5 eſ- 
2 perois, ſinon de la reconnoiſſance, 
„ au moins des conſolations. Que de 
„ choſes m' ont fait regretter Vaſyle & 
>> Phoſpitalits philoſophique qui my'at- 
>> tendoient pres de vous Toutefois 
„ mes malheurs m'en ont toujours rap- 
>> proche en quelque maniere. La pro- 
vtection & les bontẽs de Mylord Ma- 
»reſchal, votre illuſtre & digne com- 
> patriote, m' ont fait trouver, pour 
ainſi dire, I Ecoſſe au milieu de la 
v Suiſſe; il vous a rendu preſent à nos 
>> entretiens; il m'a fait faire avec vos 
v vertus la connoiſſance que je n avois 
2 faite encore qu avec vos talens; il 
m'a inſpire la plus tendre amitiẽ pour 
v vous & le plus ardent deſir d'obtenir 
oo la võtre, avant que je ſuſſe que vous 
2 tier diſpoſe a me Faccorder. Jugez, 
v quand je trouve ce 1 
— 


( * | 
proque. n j'aurois de Sis 


» a m y livrer | Non, Monſieur, je ne 
>» vous rendois que la moitiẽ de ce quĩ 
v vous Etoit dii quand je Navois pour 
-> vous que de Padmiration, Vos gran- 
>> des vues, votre Etonhante impartia- 
>>lite, votre genie, vous deveroient 
v trop au- deſſus des hommes, {i votre 
» bon cœur ne vous en rapprochoit. 
„» Mylord Mareſchal , en m'apprenant 
» à vous voir encore plus aimable que 
v ſublime , me rend tous les jours votre 
„ commerce plus deſirable & nourrit 
„ en moi Pempreſſement qu'il m'a fait 
v naitre de finir mes jours pres de vous. 
» Monfieur , qu'une meilleure ſanté, 
> qu'une ſituation plus commode ne | 
„me met - elle à port6e de faire ce 
voyage comme je le deſirerois Que 
o Ne puis. je eſpẽrer de nous voir un 
jour raſſemblẽs avec Mylord dans 
> votre commune Patrie, qui devien- 
v droit la mienne ! Je benirois dans 
une 1 fi douce les malheurs par 

£ * 


8 


I 
12 


3 5 


v leſquels j y fas Send „& je croirois 
n' avoir commence de vivre que du 
v jour qu'elle auroit commence, Puiſſẽ- 
v je voir cet heureux jour plus deſirẽ 
» qu'eſpers ! Avec quel tranſport je 
» m*Ecrierois en touchant Pheureuſe 
v terre ou font nẽs David Hume & le 
„ Mareſchal d Ecoſſe: 


Salve, fatis mihi debita tellus !. 
Hæc domus, hæc patria eſt, 


| $2; Mo 


Te n'eſt point par vanitẽ que je pu- 
blie cette Lettre; car je vais bientòt 
mettre au jour une rẽtractation de tous 


ces Eloges; c'eſt ſeulement pour com- 


pletter la ſuite de notre correſpondance 
& pour faire voir qu'il y a longtemps 
que j'ai ẽtẽ diſpoſe à rendre ſervice a 
M. Rouſſeau. E 

Notre commerce avoit enticrement . 
ceſle juſqu'au milieu de Vets dernier, 
(1765) lorſque la circonſtance ſuis 
vante le renouvella. Une perſonne qui 
S'inttreſſe à M. Rouſſeau, 8 alles 
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faire un voyage dans une des Provinces 


de France qui avoiſinent la Suiſſe, pro: 


fita de cette occaſion pour rendre viſite 
au Philoſophe ſolitaire, dans ſa re- 
traite a Motiers- Travers. Il dit a cette 
perſonne que le ſẽjour de Neuchatel 
lui devenoit tres-deſagreable , tant par 
la ſuperſtition du Peuple, que par la 
rage dont les Pretres Etoient. animes . 
contre lui; qu'il craignoit d'etre bien- 
tor dans la nẽceſſitẽ d' aller chercher un 
aſyle ailleurs, & que dans ce cas PAn- 


- gleterre lui paroiſſoit, par la nature de 


ſes Loix & de ſon Gouvernement; le 
feul endroit od il pũt trouver une re- 


traite aſſurèe : il ajouta que Mylord 


Mareſchal, fon ancien Protecteur, lui 
avoit conſeilléè de ſe mettre ſous. ma 
protection ( Ceſt le terme dont il voulut 
bien ſe ſervir); & quꝰ en conſẽquence il 
Etoit- diſpoſe a s' adreſſer a moi , Sil 
croyoit que cela ne me donneroit pas 
trop d' embarras. 

Fetois alors chargé des Affaires 


par un homme que fon genie & ſes 


es 
O | 
te 
2 
te 
eb 
ar 
la 
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n- 
un 
n 
de 


le 
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d' Angleterre à la: Cour de France; 
mais comme j a vois la perſpective de 
retourner bientòt a Londres, je ne re- 
Jettai point une propoſition qui m toit 
faite dans de ſemblables circonſtances 


malheurs avoient rendu celebre. Des 
que je fus informs de la ſituation & 
des intentions de M. Rouſſeau, je lui 
Ecrivis pour lui offrir mes ſervices „& 
il me fit la Reponiſe ſuivante.- 


* RoussEAU. A M. ese 


4 4 Stragbourg. , 1e 4 Saen yes * 
ce Vos bones, onſieur, me pe- 


v netrent autant qu'elles m honorent. 


„La plus digne Reponſe que je puiſſe 
o faire à vos offres, eft de les accepter , a 
5 & je les accepte. 5. paltirai dans cing 
v ouwlix 56 pot Mike me jettet entre 
„ vos bras: Cet te confeil Je i 
Mareſchaf, 5 mon Protecteur 3 

„ami, mon 145 c'eſt celui de e b M. 
5 dame de oy tha 


1 (a), dont la, bien- 


(a) La perſonne que W Rouſſeau nomme ici 2 
exigé qu'on ſapprimit ſon nom. Nore des Edireurss 


Ba 
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vveillance Eclairbe * guide autant 
o qu'elle me conſole; enfin ,-Foſe dire 
>> que c'eſt.celui de mon cœur qui ſe 
v plait à devoir beaucoup au plus it 
> luſtre de mes Contemporains, dont 
or la hontẽ ſurpaſſe la gloire. Je ſoupire 
vs après une retraite ſolitaire. & libre 
„di vos ſoins bienfaiſans me la pro- 
23curent,, je jouirai tout enſemble & 
v du ſeul bien que mon cœut deſire, & 
v du plaiſir de le tenir de vous · Je vous 
5 7 5 "ELF de tout mon Cceur, >> 

ar Bak" 1 3 *. 


— 


„ # *« n_ 


3 M. 2 M..Clairaur. , pau 
ſemaines avant ſa\mort,,m' Fool Pf 
munique la Lettre ſuivaante. 


M. Rouss AUA M. ee 
De Motier:- Travers „ le 3 Mars 1765. 


412 ſouvenir, Monfieur, de vos an- 
5 ciennes bontes pour moi vous cauſe 
2 une nouvelle importunitè de ma part, 


3 


re 


5 E F F SS 
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„II s' agiroit de ane bien etre, pour 
» 1a. ſeconde fois, Cenſeur d'un de 
2» mes Ouyrages.. C'eſt une tres-mau- 
v vaiſe rapſodie que j ai compilee il y a 
v pluſieurs annces, ſous le nom de 


V» Dictionnaire de Muſique ,, & que je 


2 fuis force de donner aujourd'hui pour 
„ avoir du pain. Dans le torrent des 
„ malheurs qui m'entrainè, je ſuis hors 
d' ẽtat de revoir ce Recueil. Je ſais 


v qu'il eſt, plein d erreurs & de bevues. 


2» Si quelqu intẽret pour le ſort du plus 


v malheureux des hommes vous por- 


>> toit a voir ſon. Ouvrage avec un peu 


» plus d' attention que celui d un autre, 


Je vous ſerois ſenſiblement oblige de 
5 toutes les fautes que vous voudriez 
> bien corriger chemin faiſant, Les in- 
„ diquer ſans les corriger ne ſeroit rien 
» faire, car je ſuis abſolument hors 
» d'ẽtat d'y donner la moindre atten» 
„ tion, & ſi vous daignez en uſer com- 


v me de votre bien, pour changer - 


v ajouter, ou retrangher , vous exerts 


i} 
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weerer une charite très- utile & dont 


Ve ſerai tres reconnoiſſant. Rece⸗ 
v vez, Monſieur, mes tres - humbles 
; pexcules & mes ſalutations. - 


IT. K 


Je le dis avec regret, mais je ſuis 
forcedele dire: je ſais aujourd'hui avec 
certitude que cette affectation de mi- 
ſere & de pauvretẽ extreme, n'eſt qu une 
petite charlatanerie que M. Rouſſeau 
emploie avec ſuccès pour ſe rendre plus 
intẽreſſant & exciter la commiſẽration 
du Public; mais 5 ẽtois bien loin. de 
foupgonner alors un ſemblable arti- 
fice. Je ſentis s ẽlever dans mon coeur 
un mouvement de pitiẽ, mel d'indi- 
gnation, en imaginant qu un homme 
de Lettres, d'un mærite fi eminent; 
Etoit rẽduit, malgre la {implicit de fa 
maniere de vivre, aux dernicres extrè- 
mitẽs de. Pindigence, & que cet Etat 
malheureux ẽtoit encore agravẽ par la 


maladie, par Fapproche de la vieily 


®. 
- 
7 


5 a A a vu Tt a A -/ 


dulgence dans un homme de genie 
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leſſe & par 2 implacable 4. 
vots perſẽcuteurs. F 
Je ſavois que pluſieurs 8 
attribuoient l' ẽtat facheux od fe trou- 


voit M. Rouſſeau, à ſon orgueil ex- 


treme qui lui avoit fait refuſer les ſe- 
cours de ſes amis; mais je crus que ce 
dẽfaut, ſi cen ẽtoit un, Eroit un defaur 
reſpectable. Trop de gens de Lettres 
ont. avili leur caractere en s abaiſſant a 
folliciter les ſecours d' hommes riches 
ou puiſſans, indignes de les proteger ; 
& je croyoisqu'un noble orgueil, quot» 
que portE a Pexces , meritoit de Pin- 


qui, ſoutenu par le ſentiment. de ſa 
propre ſuperiorite & par Pamour de 
Pindéẽpendance, bravoit les outrages 
de la fortune & F inſolence des hom- 
mes. Je me propoſai donc de ſervir 
M. Rouſſeau à ſa maniere. Je priai 
M. Clairaut de me donner ſa Lettre, 
& je la fis voir à pluſieurs des amis & 
des Protecteurs que M. Rouſſeau avoir 


ö 
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à Paris. Je leur propoſai un arrange 


ment par lequel on pouvoit procurer 
des ſecours à M. Rouſſeau ſans qu'il 
s' en doutàt. C'etoit d' engager le Li- 


braire qui ſe chargeroit de fon Di&ion» 
naire de Muſique à lui en donner une 
fomme plus confiderable que celle qu'il 
en auroit offerte de hai-meme , & de 
rembourſer cet excẽdent au Libraire. 
Mais ce projet, pour PexEcutionduquel 
les ſoins de M. Clairaut Etoient ne- 
ceſſaires, Echoua par la mort inopinee 
de ce profond & eſtimable ſavant. 
Comme je conſervois toujours la 
meme idee de Pextrẽme pauvreté de 
M. Rouſſeau, je conſervai auſſi la 
meme diſpoſition a Pobliger , &, des 
que je fus affure de Pintention ou il 
Etoit de paſſer en Angleterre ſous' ma 
conduite , je formai le plan d'un arti- 
fice a peu pres ſemblable a celui que je 
n'avois pu exEcuter a Paris, J'Ecrivis ſur 
le champ a mon ami, M. Jean Ste- 


wart, de Buckingham- Street, que j'a- 
| vo is 
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vois une. affaire à lui communiquer ; 
d'une nature ſi ſecrete & ſi delicate, que 
je n' oſois meine la confier au papier, 
mais qu'il en apprendroit les details de 
M. Elliot ( aujourd'hui le Chevalier 
Gilbert Elliot) qui devoit bient6r re- 
tourner de Paris à Londres. | 
Voici ce plan, que M. Elliot commu- 
niqua en effet quelque temps après 3 
M. Stewart, en lui recommandant le 
plus grand ſecret. M. Stewart devoit 
chercher dans le voiſinage de ſa mai- 
ſon de campagne quelque Fermier hon- 
nete & diſcret, qui voulũt ſe charger 


de loger & nourrir M. Rouſſeau & ſa 


Gouvernante, & leur fournir abondam- 
ment toutes les commoditès dont ils 
auroient beſoin, moyennant une pen- 
fion, que M. Stewart pouvoit porter juſ- 
qu'à cinquante ou ſoixante livres (*) 
ſterlings par an: mais le Fermier devoit 


4 engager à garder exactement le ſecret 


& à ne recevoir de M. Rouſſeau que 


I Lalivre ſterling vaut environ 22 liv. 10 fl. de 
notre monnoie, 8 


1 


at 


20 ou 25 3 par an, & je 


— 


lui aurois tenu compte du ſurplus. 

M. Stewart m' crivit bient6t après 
— quill avoit trouve une habitation qu'il 
croyoit convenable; je le priai de faire 
meubler appartement , A mes frais, 
dune maniere propre & commode. Ce 


plan, dans lequel il n'entroit aſſurẽ- 


ment aucun motif de vanitẽ, puiſque le 


ſecret en faiſoit une condition nẽceſ- 


faire, neut pas lieu, parce qu'il ſe prẽ- 
fenta d autres arrangemens plus com- 
modes & plus agreables. Tout ce fait 
eſt bien connu de M. Stewart & du 
Chevalier Gilbert Elliot. 

Il ne ſera peut- etre pas hors de pro- 


pos de parler ici d'un autre arrangement 
que Javois concerts dans les memes in- 


tentions. Pavois accompagnẽ M. Rouſ- 
ſeau à une campagne tres-agreable , 
dans le Comté de Surrey, ol nous 
paſlames deux jours chez le Colonel 
Webb. M. Rouſſeau me parut &pris des 
beaures n naturelles & ſolitaires de cet 


* Auſſi - W9., — de 


M. Stewart, p entrai en march avec le 
Colonel Webb; pour acheter fa maiſon 
avec un petit bien qui y appartenoit, 
afin den faire un établiſſement pour 


M. Rouſſeau. Si, apres ce qui s'eſt 


palle, il y avoit de la sũreté à citer le 
tẽmoignage de M. Rouſſeau fur quel- 
que fait, j en appellerois à lui - meme 
pour la vëritẽ de ceux que p avance. 
Quoiqu' il en ſoit, ils ſont connus de 
M. Stewart, du Général Clarke, & en 
partie du Colonel Webb. | | 

Te vais reprendre mon recit ol je Pak 
interrompu, M. Rouſſeau vine à Paris, 
muni un paſſe-port que ſes amis 
avoient obtenu. Je le conduiſis en An- 
gleterre. Pendant plus de deux mois, 
p employai tous mes ſoins & ceux de 
mes amis pour trouver quelqu arran- 
gement qui plit lui convenir, On ſe 
pretoit a tous ſes caprices q on excuſoit 
toutes les ſingularites ; on fatisfaifoit 
toutes ſes fantaiſies; on ne 7 enfin 

2 


1 
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ni temps ni . pour ſuĩ pro- 
curer ce qu'il deſiroit; & , quoique 
pluſieurs des projets que javois forms 
pour ſon ẽtabliſſement euſſent ẽtẽ rejet 
tes, je me trouvois aſſeꝝ recompenſc 
de mes peines par la reconnoiſſance & 
la tendreſſe meme dont il paroiſſoit re- 
cevoir mon zéle & mes bons offices. 
Enfin on lui propoſa l' arrangement 
auquel il eſt aujourd'hui fix. M. Da- 
venport, Gentilhomme diſtingue par 
fa naiſſance, ſa fortune & ſon merice, 
lui a offert une maiſon , appellee Woat- 
ton, qu'il a dans le Comte de Derby, 
& qu'il habite rarement ; & M. Rouſ- 
ſeau lui paye pour lui & pour ſa Gow 
vernante une modique penſion. _ 
Des que M. Rouſſeau fiit arrivé à 
W ootton , il m'ęcrivit la lettre ſui- 
vante, 
M. Ro uss EAU AM, Hume, 
A Wootton le 22 Mars 1766, 
V» Vous voyez deja, mon cher Pa 
3 tron, par la date de ma Lettre, que je 


| I 
» fais arrive. au hex dome deftinacin 
2» Mais vous ne pouvez voir tous les 
„ charmes que j; y trouve; il faudroit 
„ connoitre le lieu & lire dans mon 
„ cœur. Vous y devez lire au moins 
„ les ſentimens qui vous regardent & 
„ que vous avez ſi bien merits. Si je 
> vis dans cet agreable aſyle auſſi heu- 
v reux que je l eſpere, une des douceurs 
„ de ma vie ſera de penſer que je vous 
„ les dois. Faire un homme heureux 
>» c'eſt meriter de Petre. Puiſſiez- vous 
trouver en vous · meme le prix de tout 
o ce que vous avez fait pour moi! Seul. 
> Faurois pu trouver de Vhoſpitalits , 
„ Peut-Etre 3 mais je ne Paurois jamais 
>> auſſi bien goũtẽe quien la tenant de 
„ votre amitie, Conſer vez-la moi tou- 
2 jours, mon cher Patron, aimez- moi 
„ pour moi qui vous dois tant; pour 
2> vous- meme, aimez- mai pour le bien 
>> que vous m' avez fait, Je ſens tout les 
v prix de votre ſincere amitié; je la 
» deſire ardemment; jy _ rEpondre 
| 3 


(18), i 
22 par toute la mienne., Aan 


„ mon cœur de quoi vous con vaincre 
- un jour quelle n'eſt pas non plus ſans 
„ quelque prix. Comme, pour des rai- 
» ſons dont nous avons parlé, je ne 
„ veux rien recevoir par la poſte, je 
2» VOUS. prie, | torſque vous fere la bonne 
„ ceuvre de m ẽcrire, de remettre votre 
v lettre a M. Davenport. L affaire de 
»» ma voiture n' eſt pas arrange, paree-- 
v que je ſais qu'on m' en a impoſẽ: c'eſt 
2> une petite faute qui peut n' etre que 
2 Pouvrage d'une vanite- oblgeante, 
22 quand elle ne revient pas deux fois. 
„ Si vous y avez trempe , je vous con- 
2» ſeille de quitter une fois pour toutes 
-2 ces petites ruſes qui ne peuvent avoir 
» un bon principe quand elles ſe tour- 
„ nent en piẽges contre la ſimplicitẽ᷑ · 
» Je vous embraſſe, mon cher Patron, 
„ avec le meme cœur que j eſpere & 
»> deſire trouver en vous. » 
| J. J. R. | 
Peu de jours apres , je regus de lui 
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une autre hs 225 voici la Copie. 
M. Ross EAU A M. Hun. 
A Wootton le 29 Mars 1766, go) 5 
„ Vous avez vu, mon cher Patron, 
„ Par la Lettre que M. Davenport a dit 


2» vous remettre, combien je me trouve 


v ici placẽ ſelon mon goũt. Jy ſerois 
5 peut. etre plus à mon aiſe ſi Pon y 
„ avoit pour moi moins d' attentions; 


-2> mais les ſoins d'un ſi galant homme 


» ſont trop obligeans pour gen fa- 


„ cher; & , comme tout eſt mele d'in- 
„ conveniens dans la vie, celui d' etre 


v trop bien eſt un de ceux qui ſe tolle- 


v rent le plus aiſẽment, Pen trouve un 


„ plus grand a ne pouvoir me faire 


„ bien entendre des Domeſtiques , 


v ni ſur-tout entendre un mot de ce 
v qu'ils me diſent. Heureuſement Ma- 
> demoiſelle le Vaſſeur me ſert d inter- 


v prite & ſes. doigts parlent mieux 
v que me langue. Je trouve meme 


„ à mon ignorance un avantage qui 
> pourra faire compenſation, c 


N 
WW 


s carter les oiſifs en les ennuyant. Jai 


— — — e 
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>> eu hier la viſite de M. le Miniſtrezqui 5 


„ voyant que je ne lui parlois que Fran- 


v cois, n'a pas voulu me parer Anglois, 
v de ſorte que l' entre vue veſt paſſẽe a 


peu pres ſans mot dire. Pai pris gout 

2a Fexpedient; je m'en ſervirai avec 

v tous mes voiſins, ſi ʒᷣen ai, & duſſe- je 
„ apprendre PAnglois, je ne leur par- 

> lerai que Francois, ſur-tout fi Pai le 
„ bonheur qu'ils n'en ſachent pas un 

„ mot. C'eſt à peu pres la ruſe des 

>» ſinges qui, diſent les Negres, ne 

>> veulent pas parler quoiqu'ils le puif- 
>» ſent, de peur qu'on ne les faſſe tra- 

>> vailler. — 

» Il n'eſt point vrai du tout que je 
>> ſois convenu avec M. Goſſet de rece- 
„ voir un modele en preſent. Au con- 
v traire, je lui en demandai le prix, qu'il 
me dit etre d'une guinẽe & demie, 
>> ajoutant qu'il m'en vouloit faire la 
o galanterie, ce que je nai point ac- 


„ ceptẽ. Je vous prie donc de voulois 1 


— 
- 
— 
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» bien lui payer le modle en queſtion, 


„ dont M. Davenport aura la bonts.de 
„ vous rembourſer. S'il n'y conſent pas, 
>» il faut le lui rendre & le faire acheter 
„ par une autre main, Il eſt deſtinẽ 
„ pour M. du Peyrou qui depuis long- 
„temps deſire avoir mon portrait & 

» en a fait faire un en miniature qui 
» n'eſt point du tout reſſemblant. Vous 
„ tes pourvu mieux que lui, mais Je 
» ſuis fach que vous m'ayez õtẽ par 
» une diligence auſſi flatteuſe ſle plaiſir 
„ de remplir le meme devoir envers 
> vous. Ayez la bontẽ, mon. cher Pa- 
„ tron, de faire remettre ce modèle 
„MM. Guinand & Hanky , Little- 
» St, Hellen's Bishopſgate-Street, pour 
„envoyer a M. Dupeyrou par la pre- 
v miere occaſion ſure, Il gele ici depuis 
v que jy ſuis; il a neigẽ tous les jours , 
» le vent coupe le viſage; malgre cela, 
v Jaimerois mieux habiter le trou d'un 
> des lapins de cette garenne, que le 
* plus bel appartement de Londres. 


(22) a 
Bon jour, mon cher Patron, je vous 
* de tout mon cœur. » 
een 
Comme nous ẽtions con venus, M. 
Rouſſeau & moi, de ne point nous 
gener Fun Pautre par un commerce de 
Lettres ſuivi , nous n 


avions plus d au- 
tre objet de correſpondance Epiſtolaire 
que celui d une penſion qu'il s agiſſoit | 
de lui obtenir du Roi d' Angleterre. | 
Voici lerecit hidele * nerd de cette | 
affaire, 
Un ſoir que nous 4 ons enſemble 
à Calais, oi nous &tions retenus par 
les vents contraires , je demandai 2 
M. Rouſſeau Sil n'accepteroit pas une 
penſion du Roi d' Angleterre, au cas 
que Sa Majeſtẽ voulut bien la luĩ accor- 
der. Il me tẽpondit que cela n ẽtoit pas 
ſans difficulté, mais qu'il s' en rappor- 
teroit entiẽrement a Pavis de Mylord 
Mareſchal. Encourage par cette rẽpon- 
ſe, je ne fus pas plut6t arrive a Lon- 
dres , que je m'adreſlai pour cet objet 


M. 
JUS 
de 
u- 
re 
It 
e. 
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5 
aux Minitres du By & particuliere- 
ment au General. Conway, Secretai- 
re d'Etat, & au General . Creeme ; 
Secretaire & Chambellant de la Reine. 
Ils firent la demande de la penſion a 
Leurs Majeſtes qui y conſentirent avec 
bonte , a condition ſeulement que la 
choſe reſteroit ſecrete. Nous Ecrivimes - 
M. Rouſſeau & moi, a Mylord Mareſ-- 

chal, & M. Rouſſeau marqua dans ſa 
Lettre que le ſecret qu'on demandoit 
Etoit pour lui une circonſtance tres- 
agreable. Le conſentement de Mylord 
Mareſchal arriva, comme on fe Fima- 
gine bien; M. Rouſſeau partit peu de 
jours après pour Waotton, & cette 
affaire reſta quelque temps ſuſpendue, 
par un derangement qui ſurvint dans 
la ſante du General Conway. 4 

Cependant le temps que j avois paſſẽ 
avec M. Rouſſeau m'avoit mis à porte 
de demeler ſon caractère; je commen- 
gois à craindre que P inquiẽtude d' eſprit 
qui lui eſt naturelle ne Fempechar de 


j - | 


3 | 
jouir du repos, At hoſpice a ll 
stiretẽ qu/il trouvoit en Angleterre in- | 
vitoĩent aſe livrer: je voyois avec une 
peine infinie, qu'il Etoit nẽ pour le tu- 
multe & les orages, & que le degotir 
qui ſuit la jouiſſance paiſible de la ſoli- 
tude & de la tranquillitè, la rendroit 
bient6t a charge a lui-meme & à tout 
ce qui Penvironnoit; mais, Eloigne du 
- leu qu'il habitoit de cent cinquante 
milles, & ſans ceſle-occupe des moyens 
de lui rendre ſervice , je ne m'*attendois 
gueres à tre moi-meme la victime de 
cette malheureufe diſpoſition de carac- 
hve 1 164194 
It eſt neceſſaire que je rappelle ici / 
une Lettre qui avoit EtE Ecrite a Paris, 
Phiver dernier, ſous le nom ſuppoſe 
du Roi de Pruſſe. En voici la Copie. 
» MON CHER Jean-Jacques, 
„Vous avez renoncea Geneve, vo- 
> tre Patrie. Vous vous tes fait chaſſer. 
„ de la Suiſſe, Pays tant vanté dans 


0 


? vos Ecrits; la France vous adecrets 3 
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>» talens;jem'amuſedeyos reveries.qui 
>, ſoit dit en paſſant) vous occupent 
>> trop & trop long · temps. Il faut ala fin 
v Etre ſage & heureux ; vous avez fait 
» aſſez parler de vous par des ſingulari- 
v tẽs peu convenables à un yentable 
v grand homme: demontrez à vos en- 
„ nemis que vous pouvez avoir quel- 
„ quefois le ſens commun: cela les fa- 
„ chera ſans vous faire tort. Mes Etats 
vous offrent une retraite paiſible: je 
„ vous veux du bien & je vous en ferai, 
cc ſi vous le trouvez bon. Mais ſi vous 


„ vous obſtinez à rejetter mon ſecours, 


„ attendez · vous que je ne le dirai a 
„ perſonne, Si vous perfiſtez a vous 
„ creuſer Peſprit pour trouver de nou- 
„ veaux malheurs, choifiſſez-les tels que 
„ vous youdrez; je ſuis Roi, je puis vous 


v en procurer au gr de vos ſouhaits; & 


ce qui ſürement ne vous arrivera pgs 
> vis-a-vis de vos ennemis, je ceſſerai 
de vous perſẽcuter, quand vous cel- 
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maines avant mon depart de Paris 5+ 
mais quoique je logeaſſe dans le meme 


| (26) © 4 
0 ſerez de mettre votre gloire à etre. 
„ Votre bon ami, FxkpiaIc.'s 
Cette Lettre avoit ẽtẽ compolce par 
M. Horace Walpole , environ trois ſe- 


H6tel que M. Walpole & que nous 
nous viſſions tres-ſouvent , cependant; 
par attention pour moi, il avoit ſo- 
gneuſement cache cette plaiſanterie | 
juſqu apres mon depart. Alors il la 
montra à quelques amis; on en prit des 
copies, qui bient6t ſe multiplierent. 
Cette petite piẽce ſe rẽpandit rapide- 
ment dans toute ! Europe, & elle Etoir 
dans les mains de tout le monde lorſ- 
que je la vis a Londres ru 8 8 
miere fois. 

Tous ceux qui connoiſſent la liberts 
dont on jouit en Angleterre convien- 
dront, je penſe, que toute Fautorits du 
Roi, des Lords, & des Communes , & 
toute la puiſſance Ecclefiaſtique; Civile 
& Militaire du Royaume;ne pourroient 


275 
mpecher qu on 4 imprint. une 


< Wlaiſanterie de ce genre. Auſſi ne fus- 
De pas etondé de la voir paroitre dans 
le St. James Chronicle ; mais je le 
fus beaucoup de trouver quelques jours 
après, dans le . mmm 
ſuivante. n 

M. Rove: A Aenes vu Sr. 


James's CHRONICLE. 
De Wootton , le 7 Avril 1766. 


« Vous avez manque , Monſieur, 
v au reſpe& que tout Particulier doit 
„aux Tetes Couronnees, en attribuant 
„ publiquement au Roi de Pruſſe une 
„Lettre pleine d extra vagance & de 
„ mEchancete, dont par cela ſeul vous 
» deviez ſavoir qu'il ne pouvoit etre 
» PAuteur. Vous avez meme oſc tranſ- 
v crire (a ſignature, comme ſi vous 
» Paviez vue ẽcrite de {a main. Je vous 
„ apprends, Monſieur, que cette Lettre 
» a ẽtẽ frabliquee a Paris, & ce qui na- 
„ vre & dechire mon cœur, que l' im- 
„ poſteur a des complices og 
2 terre, 
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noirceur & de meEchancete , fi j avois 


| (28) We 

„Vous de vez au Roi de Pruffe; al, 
> verite, a moi, d' imprimer la Lett 
„ que je vous Ecris & que je ſigne, en 
>> rẽparation d'une faute que vous vous 
>», reprocheriez ſans doute, {i vous ſa- 
„ viez de quelles noirceurs vous vous 
„ rendez P'inſtrument. Je vous fais 
2» Monſieur, mes ſinceres ſalutations. » 

J. J. X. 

Je fus afflige de voir M. Rouſſeau 
montrer cet exces de ſenſibilitẽ pour 
un incident auſſi ſimple & auſſi ine vi- 
table que la publication de la preten- 
due Lettre du Roi de Pruſſe; mais je 
me ſerois cru capable moi - meme de 


imagine que M. Rouſſeau me ſoup- 
connoit d'etre PEditeur de cette plai- 
ſanterie, & que c'ẽtoit contre moi qu'il 
ſe diſpoſoit à tourner toute ſa fureur. 
C'eſt cependant ce qu'il m'a appris 
depuis. Il eſt bon de remarquer 
que huit jours auparavant il mavoit 


Ecrit la Lettre la plus affeueuſe *: 
E Page 19, Cel 
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c'eſt celle du 29 Mars. Petois afſure-/ 
ment le dernier homme du monde qui, 
dans les regles du ſens commun, de- 
voit etre ſoupgonnẽ ; cependant, ſans 
la plus legere preuve , ſans la moindre 
probabilits . c'eſt moi que non · ſeu- 
lement M. Rouſſeau ſoupgonne , mais 
qu'il accuſe ſans hſiter d avoir fait 
imprimer la ſatyre dont il ſe plaint; 
&, ſans faire aucune recherche, ſans 
entrer dans aucune explication , c'eſt 
moi qu'il infulte avec deſſein, dans 
un Papier Public; du plus cher de ſes 
amis, me voila ſur le champ converti 
en ennemi perfide & mechant , & par- 
là tous mes ſervices paſſẽs & preſens 
ſont d'un ſeul trait adroitement effacẽs. 
Sil n'ẽtoit pas ridicule d' employer 
le raiſonnement ſur un ſemblable ſujet 
& contre un tel homme, je demande- 
rois a M. Rouſſeau pourquoi il me 
ſuppoſe le deſſein de lui nuire. Leg 
faits lui ont, en cent occaſions , prouvẽ 
le contraire, & ce n'elt pas Base que 


(30) 
tes ſervices que wald ano rendus iſ 


lontẽ contre celui qui les a regus. Mais, 
en ſuppoſant que j euſſe dans le cœur 
une ſecrette animoſitẽ contre M. Rouſ- 
ſeau , me ſerois- je expoſe au riſque 
d' etre dEcouvert:, en envoyant mois. 
meme aux Auteurt des Papiers Pu- 


blics une ſatyre qui faiſoit du bruit & 


qui etant auſſi generalement rẽpan- 
due, ne pouvoit manquer de tomber 
bientor entre leurs mains. 

Comme je n'avois garde de me croĩre 
Pobjet d'un ſoupgon ſi atroce & ſi ri- 
dicule, je continuai a ſervir M. Rouſ- 
ſeau de la maniere la plus conſtante & 
la moins ẽquivoque. Je renouvellai mes 
ſollicitations auprès du General Con- 
way, des que Petar de ſa ſantẽ put lui 
permetttre de S occuper de quelque 
choſe. Le General sꝰadreſſa de nouveau. 
au Roi pour la penſion que nous de- 
mandions , & Sa Majeſté y donna une 
ſeconde fois fon conſentement, - On 
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gadreſſa auſſi au Marquis de Rocking 
ham, Premier Lord de la Tréſorerie, 


pour arranger cette affaire; enſin, je la 


vois heureuſement termince, & plein 
de la joie la plus vive, pen mande la 


nouvelle a mon ami. e n'en regus point 
de rẽponſe ; mais voici la Lettre qu il 
Ecrivit au\/General Conway... N 0 
M. Rouss EAU AU GENERAL. 
 Conwar. 
| Te 12 Mai 1766. 
et + NMonſteun 2 260 
„ Vivement touche des graces 1 


v il plait a Sa Majeſtẽ de m honorer, & 


„de vos bontẽs qui me les ont attirces 
92 Ty trouve, des - a prẽſent „ce bien 
„ precieux à mon cœur, d' intẽreſſer a 
„ mon ſort le meilleur des Rois & 
» homme le plus digne d etre aime de 
„ lui. Voila , Monſieur, un avantage 
v dont je ſuis jaloux & que je ne mẽ- 
2 riterai jamais de perdre. Mais il faut 
„ vous parler avec la franchiſe que vous 
v aupez, Apres tant ys 
2 


C363 |. 
tes ſervices que 8 > 


ſent'naitre en nous de la mauvaiſe vo- 
lontè contre celui qui les a recus. Mais, 
| poſant que jeuſſe dans le cœur 
une ſecrette animoſitẽ contre M. Rouſ- 
ſeau , me ſerois- je expoſe au riſque 
detre dẽcouvert, en envoyant mois. 
meme aux - Auteurs des Papiers Pu- 
blics une ſatyre qui faiſoit du bruit & 
qui ẽtant auſſi generalement rẽpan- 
due, ne pouvoit manquer de tomber 
bientor entre leurs main? ĩñ] 

Comme je n'avois garde de me croĩre 
objet d'un ſoupgon- fi atroce & ſi ri- 
dicule, je continuai i ſervir M. Rouſ- 
ſeau de la maniere la plus conſtante & 
la moins Equivoque. Je renouvellai mes 
ſollicitations auprès du General Con- 
way, des que Fetat de ſa ſantẽ pũt lui 
permetttre de S occuper de quelque 
choſe. Le General s' adreſſa de nouveau 
au Roi pour la penſion que nous de- 
mandions, & Sa Majeſts y donna une 
ſeconde fois fon conſentement, - On 


> TT 


ham; Premier Lord de la Tréſorerie, 
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r) 
uis de Rocking- 


vadreſſa auſſi au 


pour arranger cette affaire; enſin, je la 
vois heureuſement terminee ,. & plein 
de la joie la plus vive, fen: mande la 
nouvelle a mon ami. Je n'en regus point 
de rẽponſe 5 mais voici la Lettre qu'il 


Ecrivit au Gencral Conway. 


M. Rouss EAU AU GENERAL. 
 Conwar. 
Le 12 Mai 1766. 
« Monſieur , 50 

» Vivement touchẽ des graces Sis 

v il plait à Sa Majeſtẽ de m honorer, & 
„ de vos bontẽs qui me les ont attirẽes 
2 jy trouve, dès - a - preſent, ce bien 
„ prẽcieux à mon cœur, d' intẽreſſer à 
„ mon ſort le meilleur des Rois & 
» homme le plus digne d etre aime de 
„ lui. Voila , Monſieur, un avantage 
v dont je ſuis jaloux & que je ne me- 
» riterai jamais de perdre. Mais il faut 
„ vous parler avec la franchiſe que vous 


„ aupez, Apres tant de malheurs, je 
„ 


„ me croyois prepare à tous les even: 


2» mens poſſibles; il m'en arrive pour- 
>> tant que je n avois pas prẽvus & qu'il 
„ n'eſt pas permis à un honnete- homme 
„ de prẽ voir. Ils men affectent d autant 


„ plus cruellement, & le trouble ou ils 
» me jettent m*6tant la libertẽ d eſprit 
„ nEceſſaire pour me bien conduire, 


„ tout ce que me dit la raiſon dans 
„ un Etat auſſi triſte eſt de ſuſpendre 
„mes reſolutions ſur toute affaire im- 
„ portante, telle queſt pour moi celle 


» dont il s'agit. Loin de me refuſer 
„ aux bienfaits du Roi, par Forguell 


„ qu'on m'impute, je le mettrois à 
„ Men glorifier , & tout ce que j'y vois 
„ de penible eſt de ne pouvoir m' en 
»» honorer aux yeux du Public comme 
„» aux miens. Mais lorſque je les rece- 


2» vrai, je veux pouvoir me livrer tout 


>> entier aux ſentimens qu' ils m'inſpi- 
» rent & n' avoir le cœur plein que des 
„ bontes de Sa Majeſté & des vötres. 


Je ne crains pas que cette fagon de 
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„ penſer les pal altérer. Daignez 


» donc, Monſieur, me les conſerver 
5 pour des tems plus heureux: vous con- 
„ noitrez alors que je ne differede men 
-» prẽvaloir que pour tacher de m'en 
v rendre plus digne. Agreez, Monſieur, 
v je vous ſupplie, mes très-humbles ſa- 
o lutations & mon reſpect. 
J. A. | 
Cette lettre parut au General Con- 
way, comme à moi , un refus net d ac- 
cepter la penſion tant qu on en feroit 
un ſecret; mais comme M. Rouſſeau 
avoit ẽtẽ des le commencement inſtruit 
de cette condition & que touze fa con- 
duite, ſes diſcours , ſes lettres, m'a- 
voient perſuade qu'elle lui convenoit, 
je jugeai qu'il avoit honte de ſe rẽtrac- 
ter la- deſſus en nyEcrivant , & je crus 
voir dans cette mauvaiſe honte la rai- 
ſon d'un ſilence dont j ẽtois ſurpris. 
Pobtins du General Conway qu'il 
ne prendroit aucune refolution' relati- 
vement à cette affaire & JEcrivis J 


(34 ) . | 9 28 | 
M. Rouſſeau une lettre pleine d amitis 
dans laquelle je Pexhortai à reprendre 


1 a . orofond dang 
M. Rouſſeau: ſe plaint dans ſa lettre au 
Gencral Conway, & qui lui toit. 
diſoit- il, quſqu'a la lbertẽ de ſon eſ- 
prit , je fus raſſurt a cet Egard par une 
lettre de M. Davenport, qui me mar- 
quoit que prẽciſẽment dans ce temps 
R ſon Hote ẽtoit très- content, très· gai 
6 meme tres-ſociable, Je reconnus 1a 
cette foibleſſe ordinaire de mon ami, 
qui veut toujours etre un objet d' intẽret 
en paſſant pour un homme opprime par 
Pinfortune, la maladie, les perſecu- 
tions, lors - meme qu'il eſt le plus 
tranquille & le plus heureux. Son af- 
ſectation de ſenſibilitẽ extreme Etoit 
un artifice trop ſouvent repete pour en 
impoſer à un homme qui le connoiſ- 
foit auſſi-bien que moi. D'ailleurs, en 
le ſuppoſant meme auſſi vivement af- 
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fects qu'il le — je n auroĩs pu at- 
tribuer cette diſpoſition qua la preten - 
due Lettre du Roi de Pruſſe dont i 
avoit tẽmoignẽ tant de —__ 1 
* Papiers Publics. 
Jattendis trois ſemaines . avoir 
de rẽponſe. Ce procẽdẽ me parut un 
peu ẽtrange & je l'ecrivis à M. Davens 
port; cependant comme F avois affaire 
a un homme très-Etrange auſſi, & que 
ʒ attribuois toujours fon. filence a la po- 
tite honte qu'il pouvoit avoir de me- 
crire, je ne voulus pas me dEcourager; 
& perdre, par un vain cerẽmonial 
Foccaſion de lui rendre un ſervice eſ- 
ſentiel. Je renouvellai donc mes ſolli- 
citations aupres des Miniſtres, & je fus 
aſſez heureux dans mes foins pour etre 
autoriſE à Ecrire la Lettre ſui vante à 
M. Rouſſeau : C'eſt la premiere n 
ᷣaie conſerve une copie. 
M. Hume AM. Ro uss Au. | 
Londres , le 19 Juin 1766. | 
» Comme je mai regu , Monfieur ; 


. 
aucune Reponſe de vous, j; en con- 
2 clus que vous perſeverez dans la xẽ- 
* ſolution de refuſer les bienfaits de 
„» Sa Majeſts ; tant qu'on en fera un 
» ſecret. Je me ſuis en conſequence 
„ adreſſẽ au General Conway pour 
» faire ſupprimer cette. condition, & 
j ai ẽtẽ aſſeʒ beureux pour obtenir de 
» lui la promeſſe d'en parler au Roi. 
» Il faut ſeulement , mèa-t'il dit, que 
„ nous ſachions prealablement de M. 
» Rouſſeau vil eſt diſpoſẽ a accepter 
v une penſion qui lui ſeroit accordee 
v publiquement, afin que Sa Majeſtẽ ne 
>» ſoit pas expolſce: à un ſecond refus. 
„ IIm'a autoriſẽ à vous Ecrire la- deſſus, 
„& je vous prie de me faire ſavoir votre 
» reſolution le plutot que vous pour- 
„ rez. Si vous M'envoyez votre con- 
» ſentement , ce que je vous prie inſ- 
„ tamment de faire, je ſais que je peux 


„ compter ſur les bons offices du Duc 


„ de Richmond pour appuyer la de- 


v mande du General Conway; ainſi 


93 je 
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» je ne doute nullement du ſuccds; 


» Je ſuis, mon cher Monſieur , très- 

2» {incerement tout a vous. 
D. H. 

Je regus au bout de cinꝗ jours 1 
Reponſe ſui vante. 

M. RoussEAU AM. Hun, 

A Wootton, le 23 Juin 1766, 

« Je croyois, Monſieur , que mon 
„ ſilence interpret par votre con 
„ ſcience en diſoit aſſez ; mais puiſ- 
„ qu'il entre dans vos vues de ne pas 
„ Pentendre , je parlerai. Vous vous 
„ Ctes mal cache, je vous connois & 
„ vous ne Vignorez pas. Sans liaiſons 
„ antErieures, ſans querelles , ſans de- 
„ meles , ſans nous connoitre autre- 
„ ment que par la reputation litteraire , 
„ vous vous empreſſez a m'offrir vos 
„ amis & vos ſoins; touche de votre 
„ generoſite, je me jette entre vos bras; 
„ vous m'amenez en Angleterre, en 
„ apparence pour m'y procurer un 
> aſyle, & en effet pour m'y 28 


3 8 | 
* Wa we 3 à cette no- 
2 ble æuvre avec un zUle digne de vo- 
„ tre cœur & aver un ſucces digne de 
„ vos talens. Il wen falloit pas tant pour 
„ xeuſſir: vous vivez dans le monde, 
„ & moi dans la retraite; le Public 
„ aime A tre trompé, & vous @tes 
„ fait pour le tromper. Je connois 
„ pourtant un homme que vous ne 
„ tromperez pas: c'eſt vous-meme, 
>> Vous ſavez avec quelle horreur mon 
>> cœur repouſſa le premier ſoupgon de 
„ vos deſſeins. Je vous dis, en vous 
„ embraſſant , les yeux en larmes , que 
>» {i vous n'&tiez pas le meilleur des 
| „ hommes, il falloit que vous en fuſ- 
>> ſieꝝ le plus noir. En penſant a votre 
„ conduite ſecrete, vous vous direz 
„ quelquefois que vous n'etes pas le 
22 meilleur des hommes, & je doute 
v quavec cette idee vous en ſoyez ja- 
2» mais le plus heureux. 
v Je laiſſe un libre cours aux manceu- 


„ vres de vos amis, aux yotres ,. & je 


2 maniere la plus amicale & que je vous 


(3909 
„ vous 4 . peu de regret 


v ma reputation pendant ma vie, bien 
v ſür qu'un jour on nous rendra juſtice à 
v tous deux, Quant aux bons offices en 
2> matiere d' intẽret avec leſquels vous 
» vous maſquez, je vous en remercie 


» & vous en diſpenſe. Je me dois de 


» n' avoir plus de commerce avec vous, 
„ & de n'accepter pas meme a mon 


v avantage, aucune affaire dont vous 


» ſoyeꝛ le mẽdiateur. Adieu. Monſieur, 
„ je vous ſouhaite le plus vrai bonheur; 
„ mais, comme nous ne devons plus 
„ rien avoir a nous dire, voici la der- 
niere Lettre que vous recevrea de 
1 moi. 
4. ny R. 
Te lui fis ſur le champ la rẽponſe 


ſuivante. 


M. Humr a M. Ro USSEAU, 


Ce 26 Juin 1766, 
» Comme la conſcience me dit que 
75 Jen ai toujours agi avec vous de la 
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„ ai donne; en toute occaſion, les preu? 
>> ves les plus tendres & les plus actives 


„d'une ſincere affection, vous pouvez 
„ juger de extreme ſurpriſe que m'a 
„ cauſce la lecture de votre lettre. Il 
» eſt auſſi impoſſible de rẽpondre a des 
» accuſations ſi violentes & bornees a 
>> de ſimples generalites, qu' il eſt im- 
„ poſlible de les concevoir. Mais cette 
v affaire ne peut, ne doit pas en reſter là. 
» Je ſuppoſe charita blement que quel- 
o qu'infame calomniate ur m'a noirci 
„ auprès de vous; mais en ce cas, le de- 
„ voir vous oblige, & je ſuis perſuade 
„ que votre propre inclination. vous 
„ portea me donner les moyens de con- 
„ noĩtre mon accuſateur & de me ju ſti- 
> fi er; ce que vous ne pouvez faire qu en 
„ m' inſt ruiſant de ce dont on mꝰaccuſe. 
„Vous dites que je ſais moi- meme que 
„ Je vous ai trahi; mais, je le dis haute- 
„ Ment & je le dirai à tout l' Univers: 
>> Je ſais le contraire; je ſais que mon 
» amitit᷑ pour vous a EtE ſans bornes & 


Ws. 
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» ſans reliche z & ,quoique je vous en 
„ aie donne des preuves qui ſont uni- 
» verſellement Bonnues en F rance & 
» en Angleterre; le Public nen connoit 
> encore que la plus petite partie. Je 
» demande que vou- me nommiez 
 » homme qui oſe affirmer le contraire, 
» & ſur-tout je demande qu'il cite une 
» ſeule circonſtance dans laquelle je 
„ vous ate manque. Vous le devez 3 
„ moi; vous le devez a vous-memez 
» vous le devez à la vrité, aFPhonneur, 
„ Ala juſtice, à tout ce qu'il y a de ſacrẽ 
>» parmi les hommes. C'eſt comme in- 
„ nocent, car je ne dirai pas comme 
votre ami, je ne dirai pas comme 
„ votre bienfaiteur; c'eſt, je le rẽpẽte, 
„ canme innocent, que je rẽclame le 
»» droit de prouver mon innocence & 
„ de confondre les ſcandaleuſes fauſſe- 
v tẽs qu'on peut avoir forgees contre 
„ moi. Peſpere que M. Davenport, a 
2 qui j'ai envoye une Copie de votre 
„Lettre & qui lira 2 avant de 
3 


= 

. 
» vous la remettre , appuyera ma de- 
„ mande & vous dira qu'elle eſt juſte. 
» Pai heureuſement Conſerve la Lettre 
v que vous m'avez Ecrite apres votre 
» arrive a Wootton & ou vous me 
„ marquez , dans les termes les plus 
-> forts , & meme dans des termes trop 
„ forts combien vous &es ſenſible 
o aux faibles efforts que j'ai faits pour 
„ vous etre utile. Le petit commerce 
v de Lettres que nous avons eu enſuite 
o nꝭa eu pour objet, de ma part, que 
» des vues dictées par Pamitie, Dites- 
„ moi donc ce qui, depuis ce temps-la, 
„ a pu vous offenſer ; dites-moi de quoi 
» on m'accuſe; dites-moi quel eſt mon 
„ accufateur ; & quand vous aurez rem- 
>» pli ces conditions a ma ſatisfactin & 
» a celle de M. Davenport, vous aurez 
. » encore beaucoup de peine a vous juſ- 
» tifier d employer des expr eſſions fi 
> Outrageantes- contre un homme avec 
v qui vous avez &tEf1 Etroitement lis & 
v qui meritoit, a pluſieurs titres, d etre 


(43) 
v traitE par vous avec plus cen. & 
9 de dEcence, >» | 


„ M. Davenport fait tout ce qui geſt 
v paſſẽ relativement à votre penſion, 
v parce qu'il m'a paru neceſſaire que la 
» perſonne qui S eſt chargeede vous 
» procurer un Etabliſſement connoiſſe 
„ exactement Petar de votre fortune, 


» afin qu elle ne ſoit pas tentẽe Pexer- 
* » cera votre égard des actes de gene- 


» roſitẽ, qui, en parvenant par haſard 
„ à votre connoiſſance, pourroient 


» vous donner quelque * de mẽ- 
2> contentement, »» — 


v Je ſuis, Monſieur, &c. D. H. © 

Le credit de M. Davenport me pro- 
cura, au bout de trois ſemaines , VE- 
norme lettre qu'on va lire, & qui a du 
moin cet avantage pour moi, qu'elle 
confirme toutes les circonſtances im- 
portantes de mon recit. 'y joindrai 
quelques notes qui ne tomberont que 
ſur des faits que M. Rouſſeau a pre- 
ſentẽs peu fidelement , & je laiſſerai à 
mes Lecteurs à juger lequel de noug 
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deux  merite le plus de confiance; 


M. Ro uss xAU A M. Hune, 
A wootton le 10 Juiller 1766. 


* » Je ſuis malade, Monſieur, & 
„ peu en ctat d' ẽcrire; mais vous vou- 
» lez une explication, il faut vous la 
donner. Il n'a tenu qu'a vous de Pa- 
voir depuis long-temps (1), vous 
»> ren voulutes point alors, je me tus; 
vous la voulez aujourd'hui, je vous 
» Penvoie. Elle ſera longue, pen ſuis 
„ fachse, mais Fai beaucoup a dire, & je 
2» n'y veux pas revenir a deux fois, 

„ Je ne vis point dans le monde; 
>» J'ignore ce quis'y paſſe; je rai point 
» de parti, point d aſſociẽ, point d'in- 
>» trigue ; on ne me dit rien, je ne ſais 
„ que ce que je ſens; mais comme on 
» me le fait bien ſentir, je le ſais bien. 


* Les Notes de M. Hume ſont diſtinguEes par dey 
chiffres & imprim&es en caracteres romains; celles de 
M. Rouſſeau ſont diſtingu&es par une Etoile & im- 
. Prime&es en caracterés italiques. Notes des Editeurs, 
() M. Rouſſeau ne m'a aſſurẽment jamais donnE 
lieu de lui demander une explication, Si pendant 
que nous avons vecu enſemble , il a eu quelques- uns 


des indignes ſoupęons dont cette Lettre eſt remplie 
il les a tenus bien ſecrets, | 
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Le premier ſoin de ceux qui trament 


» des noirceurs eſt de ſe mettre à cou- 
» vert des preuves juridiques ; il ne 
» feroit pas bon leur intenter proces. 
La conviction intẽrieure admet un 
» autre genre de preuves, qui reglent les 
» ſentimens d'un honnete homme. Vous 
» ſaurez ſur quoi ſont fondes les miens. 


Vous demandez avec beaucoup de 
» confiance qu'on vous nomme votre 
» accuſateur, Cet accuſateur , Monſieur, 
» eſt le ſeul homme au monde qui, de- 
» poſant contre vous, pouvoit ſe faire 
» Ecouter de moi; c'eſt vous - meme. 
» Je vais me livrer ſans reſerve & ſans 
» Crainte à mon caractere ouvert; en- 
v nemi de tout artifice, je vous parle- 
» rai avec la meme franchiſe que ſi vous 
» ẽtieʒ un autre en qui j euſſe toute la 
» confiance que je nai plus en vous. Je 
» vous ferai Vhiſtoire des mouvemens 
» de mon ame & de ce qui les a pro- 
v duits ; & nommant M. Hume entierce 
» perſonne, je vous ferai juge vous- 


(46) 
„meme de ce que je dois penſer de 


» lui. Malgré la longueur de ma Let- 
v tre, je ny ſuivrai point d autre or. 
v dre que celui de mes idẽes, commen- 


» cant par les indices & * par 


v la demonſtration, 

V» Je quittois la Suiſſe, fatigus de 
22 traitemens barbares „ mais qui du 
„ moins ne mettoient en pèril que ma 
> perſonne & laiſſoient mon honneur 
v en süretẽ. Je ſuivois les mouvemens 
„ de mon cœur pour aller joindre My- 
lord Mareſchal; quand je regus a 
5 Strasbourg de M. Hume F invitation 
v la plus tendre de paſſer avec lui en 
» Angleterre ol il me promettoit Pac- 
vcueil le plus agreable, & plus de tran- 
„ quillitè que je n'y en ai trouve. Je 
32 balancai entre ancien ami & le nou- 
„ veau, p; eus tort; je preferai ce der- 
v nier, j eus plus grand tort : mais le 
v deſir de connoitre par mot - meme 
„ une Nation celebre , dont on me di- 
v ſoit tant de mal & tant de bien, em- 


= 2 
1 1 
4 


4 


1 
„Keith, j'ẽtois flattẽ Cacquerir David 
» Hume, Son mérite, ſes rares talens. 
Thonnẽ̃tetẽ bien etablie de ſon carac- 
» tere , me faiſoient deſirer de joindre 
»ſon amitiẽ à celle dont m' honoroit 
» ſon illuſtre Compatriote; & je me 
» faiſois une ſorte de gloire de montrer 
v un bel exemple aux Gens de Lettres 
» dans Punion ſincere de deux hommes 
dont les principes etoient fi diffẽrens. 
» Avant Pinvitation du Roi de Pruſſe 
» & de Mylord Mareſchal , incertain 
» ſur le lieu de ma retraite, Javois de- 
mand & obtenu par mes amis un 
» paſſe-port de la Cour de France, dont 
» je me ſervis pour aller a Paris joindre 
M. Hume, Il vit, & vit trop peut- 
» etre, Paccueil que je regus d'un grand 
» Prince, &, ſole dire, du Public. Je 
» me pretai par devoir, mais avec re- 
» pugnance à cet Eclat, jugeant com- 
v bien Penvie de mes ennemis en ſeroit 
» irrit6e, Ce fut un ſpectacle bien doux 
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4 | » pour moi que Vaugmentation ſenſible 
| » de bienveillance pour M. Hume, que d 
v la bonne ceuvre qu'il alloit faire pro- , « 
» duiſit dans tout Paris. II devoit en 
F v etre touchẽ comme moi, je ne ſais „ 
vs 'il le fut de la meme maniere. 
» Nous partons avec un de mes amis 
v qui preſqu uniquement pour moi fai- 
» ſoit le voyage d' Angleterre. En dẽ- MW ,. 
v barquant a Douvres , tranſports de 
v toucher enfin cette terre de libertẽ & 
» d'y etre amen par cet homme illuſ- 
v tre, je lui ſaute au cou, je Fembraſle 
» Etroitement ſans rien dire, mais en 
» couvrant ſon viſage de baiſers & de 
» larmes qui parloient aſſez. Ce reſt 
» pas la ſeule fois ni la plus remarqua- 
» ble on il ait pu voir en moi les ſaiſiſ- 
» ſqmens d'un cœur penẽtrẽ. Je ne fais 
» ce qu'il fait de ces fouvenirs, s'ils lui 
» viennent ; ſai dans Peſprit qu'il en 
» doit quelquefois &tre importune. 
Nous ſommes feres arrivant à 
» Londres, Ons empreſſe dans tous les 


( 101 
s Etats à me marquer de la bienvelllance 


& de Veſtime, M. Hume me preſente 
»de bonne grace a tout le monde; il 
» toit naturel de lui attribuer, comme 
v je faiſois, la meilleure partie de ce 
» bon accueil: mon cœur Etoit plein 
v de lui, en parlois à tout le monde; 
»j en Ecrivois A tous mes amis; mon 
» attachement pour lui prenoit chaque 
jour de nouvelles forces; le ſien pa- 
» roiſſoit pour moi des plus tendres ; 
»& il m' en a quelquefois donné des 
marques dont je me ſuis ſenti tres- 
» touchẽ. Celle de faire faire mon por- 
» trait en grand ne fut pourtant pas de 
ce nombre, Cette fantaiſie me parut 
» trop affichẽe, & j y trouvai je ne ſais 
quel air d oſtentation qui ne me plut 
v pas. C'eſt tout ce que Jaurois pu 
» paſſer a M. Hume s'il eũt ẽtẽ homme 
»2 jetter ſon argent par les fenetres , 
» & qu'il eũt eu dans une galerie tous 
les portraits de ſes amis. Au reſte , 


(go) 
Þ Javouerai ſans peine qu en cela je 
» puis avoir tort (a.. > 3's 
Mais ce qui me parut un acte da- 
» mitis & de generoſits des plus vrais 
& des plus eſtimables, des plus di- 
5 gnes en un mot de M. Hume, ce fut 
v le ſoin qu'il prit de ſolliciter pour 
» moi de lui - meme une penſion du 
» Roi. a laquelle je n avois aſſurẽment 
» aucun droit d' aſpirer. TEmoin du 
voèle qu'il mit à cette affaire, j'en fus 
» vivement penẽtrẽ : rien ne pouvoit 
v plus me flatter qu un ſervice de cette 
» eſpece , non pour Pinteret aſſurement, 
v Car trop attachẽ peut-etre a ce que je 
» poſſẽde, je ne ſais point deſirer ce 
v que je Naipas, & ayant par mes amis 
» & par mon travail du pain ſuffiſam- 


(2) Voici le fair. M. Ramſay mon ami, Peintre 
diſtingue & homme de merite, me propoſa de faire 
le portrait de M. Rouſſeau; & lorſqu'il Vefit com- 
mencé, il me dit que ſon intention étoit de m'gn 
faire preſent, Ainſi cen'eſt point a moi que I idee en 
vint, & ce portrait ne me couta rien. M. Rouſſeau 
geſt done Egalement mepris, & lor: qu'il me fait un 
compliment ſur .cette pretendue galanterie de na 
part dans ſa lettre du 29 Mars, & Iorſqu'il sen mo- 
que dans celle - ci. 


(51) 


» ment pour vivre, je n'ambitionne 
» rien de plus; mais Phonneur de re- 
v cevoir des tEmoignages de bonts , je 
v ne dirai pas d'un {i grand Monarque, 
„mais d'un ſi bon pere, d'un fi bon 
v mari, d'un ſi bon maitre', d'un fi bon 
v ami, & ſur - tout d'une ſi honnete 
» homme, m' afſectoĩt ſenſiblement; 
» & quand je conſidẽrois encore dans 


v» cette grace que le Miniſtre qui Pa- 


v voit obtenue Etoit la probit vivante, 


v cette probitẽ ſi utile aux Peuples, & 


v ſi rare dans ſon: ẽtat, je ne pouvois 
» que me glorifier d'avoir pour bien- 
» faiteurs trois des hommes du monde 
v que jaurois le plus deſirẽs pour amis. 
»Aufli, loin de me refuſer a la penſion 
» offerte , je ne mis pour Vaccepter 


v qu'une condition neceſſaire; ſavoir, 


v un conſentement dont, ſans man- 
v quer à mon devoir, je ne pouvois 
> me. paſſer. 

„Honoré des empreſſemens de tout 
»le monde, je tachois d'y rẽpon- 


C52). 
> dre e Cependant ma 


„ mauvaiſe ſantẽ & Yhabitude de vivre 
» à la campagne me firent trouver le 
v ſẽjour de la Ville incommode. Auſſi- 
» t6t les maiſons de campagne ſe pre- 
v ſentent en foule; on m'en offre a choi- 
» fir dans toutes les Provinces. M. Hume 
v ſe charge des propoſitions, il me les 
» fait, il me conduit meme a deux ou 
v trois campagnes voiſines; Jhelite 
>» long- temps ſur le choix; il augmen- 
v toit cette incertitude. Je me deter- 
„ mine enfin pour cette Province, & 
» Pabord M. Hume arrange tout; les 
» embarras s'applaniſſent; je parts; 
vj arrive dans cette habitation ſoli- 
»taire, commode, agreable : le maitre 
»de la maiſon prevoit tout, pourvoit 
>a tout; rien ne manque. Je ſuis tran- 
v quille, indẽpendant; voila le mo- 
v ment ſi deſirẽ ou tous mes maux doi- 
v vent finir. Non, c'eſt- là qu'ils com- 
» mencent , plus cruels que je ne les 
v avois encore ẽprouvès. 


Vai 


„Jai parlẽ ide d' abondance de 
>» cœur, & rendant avec le plus grand 
» plaiſir, juſtice aux bons offices de 
„M. Hume. Que ce qui me reſte à 
v dire, neſt-il de meme nature! Rien 
ne me coũtera jamais de ce qui pourra 
»Phonorer, Il geſt permis de marchan- 
» der ſur le prix des bienfaits que quand 
on nous accuſe dingratitude , & 


M. Hume m'en accuſe aujourd'hui. 


» Poferai donc faire une obſervation 
» qu'il rend nEceſſaire. En appreciant 
»ſes ſoins par la peine & le temps 
v qu'ils lui coũtoient, ils Etotent d un 
» prix ineſtimable, encore plus par ſa 
» bonne volonte : pour le bien reel 
v qu'ils m' ont fait, ils ont plus d' appa- 
vrence que de poids. Je ne venois point 
» comme un mendiant queter du pain 
» en Angleterre, Jy apportois le mien; 
»jy venois abſolument chercher un 
»aſyle, &- il eſt ouvert a tout Etran- 
» ger. D'ailleurs je n'y Etois point tel- 


v lement inconnu, qu arrivant ſeul, 
1 


= K 
j euſſe manque d'aſſiſtance & de ſer- 
» vices. Si quelques perſonnes m' ont 
» recherche pour M. Hume, d'autres 
„ auſſi mont recherche pour moi; & 
» par exemple, quand M. Davenport 
» voulut bien mꝰoffrir Paſyle que j ha- 
v bite, ce ne fut pas pour lui qu'il ne 
» conhoiſſoit point, & qu'il vit ſeule 
» ment pour le prier de faire & d'ap- 
» puyer ſon obligeante propoſitions 
„Ainſi quand M. Hume tache aujour- 
» hui d'aliéner de moi cet honnete 
»homme, it cherche a m'õter ce qu'r” 
„ne m'a pas donne (3). Tout ce quit 
»$Seſt fait de bien, ſe ſeroit fait ſans 
v lui a peu pres de meme , & peut tre 
mieux; mais le mal ne ſe fut point 
» fait; car pourquoi ai-je des ennemis 
» en Angleterre ? Pourquoi ces enne- 
v mis ſont-ils preciſement les amis de 
„M. Hume? Qui eſt-ce qui a pu m' at- 


() NM. Rouſſeau me juge mal & devroit me con- 
noitre mieux. Depuis notre rupture, j ai Ecrit à M: 
Davenport pour Vengager A conſeryer ies memes 
bontes a ſon malheureux Hoe; | LON 


23. | 
v tirer leur inimiti6 ? Ce n'eſt pas moi 


„qui ne les vis de ma vie & qui ne les 
» connois pas; je nen aurois aucun, fi 
> j'y Etois venu ſeul (4. 
„Jai parls juſqu'ici de faits publics 
» & notoires , qui par leur nature & 
v par ma reconnoiſſance ont eu le plus 
v grand Eclat, Ceux qui me reſtent & 
v dire font , non - ſeulement particu- 


»liers, mais ſecrets, du moins dans 


»leur cauſe, & Pon a pris toutes les 
» meſures poſſibles pour qui ils reſtaſ- 
» ſent cachẽs au Public; mais, bien 
„ connus de la perſonne intereſlce , ils 
»nen operent pas moins ſa propre 
» conviction. 

„Peu de temps apres notre atrivee & 
» Londres, jy remarquai dans les ef- 


(4) Etranges effets Pune. imagination bleſſee : 
M: Rouſſeau ignore, dit-il , ce qui ſe paſſe dans Ig 
monde, & il parle cependant des ennemis qu'il a en 
Angleterre. D'o le ſait-il ? Oh les voitil ? Ho'y a 
recu que des marques debienfaiſance & d hoſpitalité: 
M Walpole ſeul avoir fait une plaiſanterie ſur lui, 
mais n ẽtoit point pour cela ſon ennemi: Si M: Rouſ- 
feau voyoit les choſes commes elles ſont, il verroit 
ö oe n'a eu en Angleterre d' autre ami que moi & 

autre ennemi que lubmeme: | 
F2 


(56) 13 
v prits, a mon Egard, un changement 
» ſourd qui bient6t devint très- ſenſi- 


„ ble. Avant que je vinſſe en Angle- 


v terre, elle Etoit un des Pays de PEu- 
„ rope ou Javois le plus de rẽputation, 
v j'oſerois preſque dire de conſidẽra- 
„tion. Les Papiers Publics Etotent 
v pleins de mes Eloges, & il n'y avoit 
„ qu'un cri contre mes perſẽcuteurs. 
» Ce ton fe ſoutint a mon arrivee ; les 
» Papiers Pannoncerent en triomphe 3 
»PAngleterre $honoroit d'etre mon 
v refuge; elle en glorifioit avec juſtice 
» ſes Loix & ſon Gouvernement, Tout- 
„ A- coup, & ſans aucune cauſe aſligna- 
„ble, ce ton change, mais fi fort & ſi 


v vite que dans tous les caprices du Pu- 


» blic, on n'en voit guere de plus Eton- 
„ nant. Le ſignal fut donne dans un 
» certain Magaſin, auſſi plein d'inep- 
v ties que de menſonges , on P Auteur 
» bien inftruit ou feignant de Petre me 
» donnoit pour fils de Muſicien. Des 
» Ce moment les imprimès ne parlerent 


4 
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» plus de moi que d'une maniere Equi- 


» voque ou malhonnete. Tout ce qui 
»ayoit trait a mes malheurs Etoit de- 
v guiſe, alters , preſents ſous un faux 
jour, & toujours le moins a mon 
v avantage qu'il ẽtoit poſſible. Loin de 
» parler de l'accueil que j avois regu à 
» Paris , & qui mavoit fait que trop 
v de bruit, on ne ſuppoſoit pas meme 
v que j euſſe ofe paroitre dans cette 
» Ville, & un des amis de M. Hume 
v fut très-ſurpris quand je lui dis = 
»j'y avois paſle, 

„Trop accoutume à en 
»du Public pour men affecter encore, 
vje ne laiſſois pas d' etre ẽtonnẽ de ce 
» changement ſi bruſque , de ce con- 
» cert ſi fingulicrement unanime, que 
v pas un de ceux qui m'avoient tant 
v lou abfent , ne parut, moi preſent, 
» ſe ſouvenir de mon exiſtence. Jetrou- 
»yois bizarre que prẽciſẽment apres 
»le retour de M. Hume qui a tant de 
v credit a Londres, tant d'influence 


(578) 
5 ſur les gens de Lettres & les Li 


o braires , & de ſi grandes liaiſons avec 
>eux, ſa preſence eũt produit un effet 
v ſi contraire à celui qu'on en pouvoit 
v attendre; que, parmi tant d'Ecri- 


> vains de toute eſpece, pas un de ſeg 
v amis ne ſe montràt le mien; & Fon 
„ yoyoit bien que ceux qui parloient 
» de moi n'ẽtoient pas ſes ennemis , 
» puiſqu'en faiſant ſonner ſon carac- 
>» tere public, ils difoient que j avois 
v traverſc la France ſous ſa banden. 
„ ala faveur d' un paſſe- port qu il m'a- 
„ voit obtenu de la Cour, & peu sen 
„ falloit qu' ils ne fiſſent entendre que 
» j avois fait le voyage « ſa ſuite & J 
>» ſes frais. | 
» Ceci ne e 
n'ẽtoit que ſingulier; mais ce qui Ve- 
„ toit da vantage fut que le ton de ſes 
amis ne changea pas moins avec moi 
v que celui du Public. Toujours, je me 
„fais un plaiſir de le dire, leurs ſoins , 
leurs bons offices ont ẽtẽ les memes , 


= 


Betis es > . £© hw -@ 


» & — 2. faveur; mais 
» loin de marquer la meme eſtime ; 
» celui ſur- tout dont je veux parler & 
» che qui nous Etions deſcendus à no- 
v tre arrivẽe, accompagnoit tout cela 
» de propos ſi durs & quelquefois fi 
» choquans qu'on eũt dit qu'il ne chers 
» choità m obliger que pour avoir droit 
„de me marquer du mepris (5). Son 
» frere d' abord très - accueillant, très- 
» honnete, changea bient6t avec ſi peu 
» de meſure qu'il ne daignoit pas meme 
» dans leur propre maiſon me dire un 
» ſeul mot,, ni me rendre le ſalut, ni 
„ aucun des devoirs que Pon rend chez 
» foi aux ęẽtrangers. Rien cependant 
„ n' ẽtoit ſurvenu de nouveau que 
» P arrive de J. J. Rouſſeau & de Da- 
» vid Hume; & certainement la cauſe 


(s) 11 &agit ici de M. Jean Steward, mon ami, 
qui a regu M. Rouſſeau chez lui & lui a rendu tous 
les bons offices qu'il a pu lui rendre. En ſe pleignant 
de ſes proctdes , M. Rouſſeau a oublié qu il lui 2 
Ecrit de Wootton meme une lettre pleine de tEmoi- 
gnages de reconnoiſlance les plus expreffifs & les 
you juſtes. Ce que M. Rouſſeau ajoute ſur le frere dg 


teward; n'eſt pas vrai ni bonnete, | 


R ah 

» ſur les gens de Lettres & les Li- 
o braires , & de {i grandes liaiſons avec 
>eux , ſa preſence eũt produit un effet 
v ſi contraire à celui qu'on en pouvoit 
v attendre; que, parmi tant d'Ecri- 
> vains de toute eſpece, pas un de ſeg 
» amis ne ſe montrat le mien; & Fon 
„ voyoit bien que ceux qui parloient 
de moi n'ẽtoient pas ſes ennemis , 
v puiſqu'en faiſant ſonner ſon carac- 
„ tere public, ils diſoient que j avois 
v traverſc᷑ la France ſous ſa protection, 
„ ala faveur d' un paſſe- port qu'il m'a- 
» voit obtenu de la Cour, & peu sen 
» falloit qu' ils ne fiſſent entendre que 
» javois fait le voyage a ſa ſuite & à 
>» ſes frais. BY 

» Ceci ne ſignifioit rien encore & 
„ n' ẽtoit que ſingulier; mais ce qui Ve- 
v toit davantage fut que le ton de ſes 
amis ne changea pas moins avec moi 
v que celui du Public. Toujours, je me 
» fais un plaiſir de le dire, leurs ſoins , 
leurs bons offices ont ẽtẽ les memes , 


(59) 


» & très-grands en ma faveur; mais 


» loin de marquer la meme eſtime ; 
» celui fur-tout dont je veux parler & 
» che qui nous Etions deſcendus à no- 
» tre arrive, accompagnoit tout cela 
» de propos ſi durs & quelquefois i 
» choquans qu'on eũt dit qu'il ne cher 
„ Choita mobliger que pour avoir droit 
de me matquer du mepris (5). Son 
» frere d' abord très- accueillant , très- 
» honnete, changea bientòt avec ſi peu 
» de meſure qu'il ne daignoit pas meme 
„ dans leur propre maiſon me dire un 
» ſeul mot,, ni me rendre le ſalut, ni 
„ aucun des devoirs que Pon rend cher 
» ſoi aux Etrangers. Rien cependant 
„n' ẽtoit ſurvenu de nouveau que 
» Parrivee de J. J. Rouſſeau & de Da- 
» vid Hume; & certainement la cauſe 


(6 11 agit ici de M. Jean Steward, mon ami , 
qui a regu M. Roufleau chez lui & lui a rendu tous 
les bons offices qu'il a pu lui rendre. En ſe pleignant 
de ſes procedes M. Rouſſeau a oublié qu il lui 2 
Ecrit de Wootton meme une lettre pleine de tẽmoi- 
gnages de reconnoiſſance les plus exprefſifs & leg 
* juſtes. Ce que M. Rouſſeau ajoute ſur le frete dg 


teward; n'eſt pas vrai ni bonnet, 
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We ” "A 
„ de ces changemens ne vint pas de 
„ moi; à moins que trop de ſtmplicits, 
» de diſcrẽtion, de modeſtie ne ſoit un 
moyen de mecontenter les Anglois. 
„ Pour M. Hume ,loin de prendre 
22 avec moi un ton rẽvoltant, il don- 
„ noit dans autre extreme. Les flagor- 
» neries m' ont toujours ẽtẽ ſuſpectes. 
» Il m'en a fait de toutes les fagons “, 
» au point de me forcer, n'y pouvant 
v "tenir da vantage, (6) à lui en dire mon 
» ſentiment, Sa conduite le diſpenſoit 
fort de $'&tendre en paroles; cepen- 
» dant puiſqu'il en vouloit dire, j au- 
» rois voulu qu'a toutes ces louanges 
v fades il evit ſubſtitue quelquefois la 
» voix d'un ami; mais je nai jamais 

Jen dirai ſtulement une qui m'a fait rire ; Ct toi 
de faire enſorte, groom je venois le voir, que je crouvaſſe 


toujours ſur ſa table un Tome de | HEl-c1ſe 3 comme 


Je ne connoiſſois pas aſſez le goitr de M. Hume, 
etre aiſure que, 4 tous les Livres qui exiſtent , pHe- 
loiſe doit &rre pour lui le plus ennuyeux, 


(5) On peut juger par les deux premieres Lettres 
de M. — , — 2 publices : defſein , de quel 
cote les flagorneries ont commence, Au reſte, j al- 
mois & j eſtimois M. Rouſſeau, & Javois du plaiſir 
à le lui marquer. Peut. tre en effet Tatze trop lou, 
mals je peux aſſurer qu il ne Fen eſt jamais plaint. 
trouve 
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» tfouye dans ſon langage rien qui 
» la fagondont il parloit de moi à c' au- 
tres en mapreſence. On ei'dit qu'en 
voulant me faire des Patrons il cher- 
» choit a: m'6ter' leur bienveillance ; 
» qu'il vouloit plutõt que j en fuſſe aſ- 
» ſiſtt qu aim; & jai quelquefois te 
„ ſurpris du tour rẽ voltant qu'il don- 


„ noit a ma conduite pres des gens qui 


„ pouvoient s' en offenſer. Un exemple 

„ Eclaircira ceci. M. Penneck du Mu- 
„ ſæum, ami de Mylord Mareſchal & 
„ Paſteur d'une Paroiſſe ou Yon vouloit 
„ m' ẽtablir, vient nous voir. M. Hume, 


„ moi preſent, lui fait mes excuſes de 


„ ne Pavoir pas prẽ venu; le Docteur 
» Maty, lui-dit-il, nous avoit invites 
5 pour jeudi au Muſæum on M. Rouſ- 
>> ſeau devoit vous voir; mais il prẽ- 
> fera c aller avec Madame Garrick, a 
„la Comè die; on ne peut pas faire tant 
„ de choſes en un jour 79. Vous m'a- 


(7) Jene me rappelle pas un mot _ cette 
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(62) 2 
5> youerez, Monſieur, que C ctoit- la 
„ une ẽtrange fagon de me capter la 
„ bienveillance de M. Penneck. 
» Je ne ſais ce qu avoit pu dire en 
v ſecret M. Hume a ſes connoiſſances; 
> mais rien n'etoitplus biſarre que leur 


facon den uſer avec moĩ de ſon aveu, 
ſouvent meme par ſon aſſiſtance. 
„ Quoique ma bourſe ne fur pas vuide, 
v que je n' euſſe beſoin de celle de per- 
„ ſonne, & qu'il le sũt très- bien, Pon 
>> elit dit que je n ẽtois là que pour vivre 
„ aux depens du Public, & qu il nꝰẽtoit 
2» queſtion que de me faire Paumone | 
> de maniere à m'en ſauver un peu 
„ Pembarras; (8) je puis dire que cette 
> affectation continuelle & choquante 


"4 


— 


3 


uw 


hiſtoirez mais ce qui me diſpence d'y ajouter fol, 
c'eſt que je me ſouyiens tres-bien que nouy avions 
pris deux jours differens pour viſiter le Muſeum & 
pour aller a la Comedie, HOY a 


_ (8) Jimagine que M. Rouſſeau veut parler ici de 

ux ou trois diners qui lui furent envoyés de la 
Maiſon de M. Steward lorſqu'il voulut manger chez 
lui; & ce n'ẽtoit pas pour lui Epargner la dépenſe 
d'un repas, mais ſeulement parce qu'il n'y avoit 4 
de Traiteur dans le voiſinage. Je demande — on 


Aux Lecteurs de les entretenir de ſemblables details: 


av 


ons 


» eſt une des chaten gd m' ont fait pren 
» dre le plus en averſion le {jour de 
» Londres. Ce reſt zurement pas ſur 
v ce pied qu'il faut preſenter en'Angle- 
» terre un homme à qui l'on veut atti- 
» rer un peu de conſideration: mais 
» cette charitẽ peut etre benignement 
» interprẽtẽe, & je conſens * le 
» ſoit, Avangons. 


_ - .» On repanda Paris une fauſſe Let- 


» tre du Roi de Pruſſe, a moi adreſſce 
» & pleine de la plus cruelle malignite, 
Japprends avec ſurpriſe que c'eſt un 
„ M. Walpole, ami de M. Hume, qui 
» rEpand cette Lettre; je lui demande 
» ſi cela eſt vrai; mais pour toute rẽ- 
» ponſe il me demande de qui je le 
» tiens, Un moment auparavant, il 

„ m'avoit donné une carte pour ce 
» memeM. Walpole, afin qu il ſe char- 
» geit de Papiers qui m'importent, & 


vs que je veux faire venir de Paris en 


» slireté. „ 


* 


©. 


V Papprendsque le fils du Jongleur 
„ Tronchin, mon plus mortel ennemi, 
o eſt non-ſeulement Pami, le prot6gs 
„ de M. Hume", mais qu'ils logent en- 
» ſemble, & quand M. Hume voit que 
v je ſais cela, il m'en fait la confidence, 
„ m'aſſurant que le fils ne reſſemble pas 
>> au pere. Pai log quelques nuits dans 
2» cette maiſon chez M. Hume avec ma 
» Gouvernante , & a Vair, à accueil 
„ dont nous ont honorès ſes Hoteſles , 
„ qui ſont ſes amies, j'ai jugea la fagon 
„ dont lui ou cet homme qu'il dit ne 
>> pas reſſembler a ſon pere, ont pu 
>> leur parler delle & de moi. (9)- . 

„ Ces faits combines entr'eux & 


* Nous n' avons pas et autoriſes 4 ſupprimer cette 
injure 3 mais elle eſt trop groſſiere & trop gratuite 
pour bleſſer le celebre & eſtimable Medecin ſur qui 
elle tombe. Note des Editeurs. | 
(9) Me voila donc accuſe de trahiſon parce que je 
ſuis Pami de M. Walpole , qui a fait une plaiſanterie 
ſur M. Rouſſeau ; parce que le fils d'un homme que 
M. Rouſſeau n'aime pas ſe trouve par haſard logs 
dans la meme maiſon que moi; parce que mes Hò- 
tefles , qui ne ſavent pas un mot de Frangais , ont 
regarde M. Rouſſeau froidement !.. Au reſte , Jai dit 
ſeulement à M. Rouſſeau que le jeuhe Tronchin n'a- 
voit pas centre lui les memes preventions que ſog 
pere. | 


- 
e e 

» aàvec une certaine apparence generate 
» me donnent inſenſiblement une in- 
e quiẽtude que je repouſſe avec hor- 
> reur. Cependant les Lettres que y ccris 
„ n'arrivent pas; j en regois qui ont &tE 
> Ouvertes , & toutes ont paſle par les 

» moins de M. Hume (10). Si quelqu'une 
„ lui ẽchappe, il ne peut cacher Parden- 


. » te avidits de la voir. Un ſoir, je vois 


„ encore chez lui une manceuyre de 
5 Lettre dont je ſuis frappẽ . Apres le 


(ro) Ces imputations d' indiſerétion & d infidẽ- 
lire ſont fi odieuſes, & les preuves en ſont fi rid 
cules, que je me crois diſpenſe d'y repondre, 

* Il faut dire ce que c*eft que cette manguvre. Je- 
crivois ſur la table de M. Hume, en ſon abſence, une 
reponſe d une Lettre que je venois de rẽcevoir. Il arrive, 
très-curieux de ſavoir ce que j ecrivois & ne pouvant 
preſque £abſtenir diy lire. Je ferme ma Lettre ſans la 
lui montrer, & comme je la mettois dans ma poche, 
il la demande avidement, diſant qu'il Penverra le len 
demain jour de poſte. La Lettre reſte ſur ſa table, Lord 
Neunham arrive, M. Hume fort un moment; je re- 
prens ma Lettre, diſant que f aurai le temps de Pen- 
Foyer le lendemain. Lord Newnham moffre de Pens 
voyer par le paquer de M. PAmbaſſadeur de France, 
Jaccepte, M. Hume rentre tandis gue Eord Newnham 
fait ſt enveloppe, il tire ſon cachat , M. Hume offre 
le ſien avec tant d empreſſement qu'il faut Sen. ſervir 
par preference. On ſonne, Lord Neunbam donne la 
Lettre au Lagquaiy de M. Hume pour la remettre au 
ſien qui attend en bas 2 carroſſe , afin qu'il la porte 
chex M. IV Ambaſſadeur. A peine le Laguais de M. Hume 


etoit hors de la porte que je me dis, 8 parie que It 


3 


- 
(66) 

>» ſouper , gardant tous deux le ſilence 
„ au coin de ſon feu, je m'appergois 
„ qu'il me fixe, comme il lui arri- 
„ voit ſouvent & dune maniere dont 
„ Pidee eſt difficile à rendre. Pour cette 
„ fois, ſon regard ſec, ardent , moc- - 
>> queur & prolonge devint plus qu'in- 
>> quictant, Pour m'en debartaſler , 
>> j'eſſayai de le fixer a mon tour; mais 
2 en arretant mes yeux ſur les ſiens, je 
ſens un fremiſſement inexplicable , 
& bientot je ſuis force de les baifler, 
„ La phyſionomie & le ton du bon 
David ſont d'un bon homme, mais 
„ Ol, grand Dieu? ce bon homme em- 
„ prunte-Cil les yeux dont il fixe ſes 
„ amis? 

» L'impreſſion de ce regard me reſte 
„ & m'agite; mon trouble augmente 


I 


* 


3 


w 


9 


= 


Maitre va le ſuivre : il ny manqua pas. Ne ſachant 
comment laiſſer ſeul Mylord Newnham  jheſitai quel- 
e remps avant que de ſuivre d mon tour M. Hume 
Je nappergus rien, mais il vit tres-bien que j*trois in- 
guiet. Ainſi quoique je n'aie regu afftune riponſe d ma 
Lettre, je ne doute pas gu'elle ne ſoir parvenue; mais 
avoue , qu'elle n'ait pas ere lue au: 


Je doute un peu, je l 
pravant, 


„ un tranſport que je merappelle encore 


| & 
55 WIS $401 : ſi Pepanche- 

„ment ni eũt ſuectdẽ, J ctouffdbis. Bien- 
,, tot un violent remords me gagne; je 
„ m'indigne de moi-meme ; enfin dans 


„avec dElices, je m'ẽlance à ſon cou, 
je le ſerre ẽtroitement; ſuffoque de 
„ ſanglots, innonde de larmes, je m*6- 


„ Crie d'une voix entrecoupte : Non, 


, non, David Hume n'eſt pas un trattre 
„ Lil netoit le meilleur des hommes, il 
-» faudroit qu'il en fit le plus noir (11). 
„David Hume me rend poliment mes 
,, embraſſemens , & tout en me frap- 
pant de petits coups ſur le dos, me 
„ rẽpẽte pluſieurs fois d'un ton tran- 
„ quille : Ouoi. mon cher Monſieur! Eh 
„ mon cher Monſieur ! Ouoi donc, mon 
cher Monſieur ! Il ne me dit rien de 
„ Plus; je ſens que mon cœur ſe reſ- 


3, 


( 11 ) Tout le dialogue de cette ſeꝭne eft artifi- 
cieuſement concert6 pour preparer & fonder une 
partie de la fable tiſſue dans cetre Lettre. On verra 
ce que j ai à dire!ſur cet article dans ma REponſe A 
M. Roufleau, | | 


qc 


(68) 
= ſerre; nous allonsnous coucher, & je 
„ pars le lendemain pour. la Province, 

, Arrive dans cet agrẽable aſyle oh e- 
„ tois venu chercher le repos de ſi loin, 


„ je devois le trouver dans une maiſon, 


5 ſolitaire 3 commode & riante 3 dont 
„ le Maitre , homme d' eſpr it & de me-. 


,- rite, n' pargnoit rien de ce qui pou- 


„ Voit m'en faire aimer le ſéjour. Mais 
-» quel repos peut · on gouter dans la vie 


» quand le cceur eſt agitẽ ! Trouble de 
„ la plus cruelle incertitude, & ne ſa- 


„ chant que penſer d'un homme que je 


„ devoisaimer , je cherchai à me deli 


„ Vrer de ce doute funeſte en rendant 
„ ma confiance à mon bienfaiteur. Car, 
„ pourquoi, par quel caprice inconce- 
„ Vable , eũt- il eu tant de zde à ex- 
„ tẽrieur pour mon bien- tre, avec des 


„ projets ſecrets contre mon honneur? 


„Dans les obſervations qui m'avoient 
„ Inquiete , chaque fait en lui - meme 
;> Etolt peu de choſe , il n'y avoit que 


„leur concours d' ẽtonnant, & peut- 


- 


n | 
- etre inſtruit d autres faits que j igno- 
„ rois, M. Hume pouvoit· il, dans un 
„ Eclairciſtement , me donner une ſolu- 
„tion ſatisfaiſante. La ſeule choſe 
„ inexplicable ẽtoit qu'il ſe fur refuſe a 
„ un Eclairciflement que ſon honneur 
„ & ſon-amitiE pour moi rendoient 
„ également neceſſaire. Je voyois qu'il 
„ y avoit Ia quelque choſe que je ne 
„ compfenois pas & que je mourois 
„ d'envie d entendre. Avant donc de me 
„ decider abſolument ſur ſon compte, 
„je voulus faire un dernier effort & lui 
„ Ecrire pour le ramener , $'il ſe laiſſoit 
„ ſEduire a mes ennemis , ou pour le 
„ faire expliquer de maniere ou d' autre. 
„ Je lui Ecrivis une Lettre qu'il dur 
> trouver fort naturelle * gil Etoit cou 
»pable , mais fort extraordinaire s il 
„ne VEtoit pas: car, quot de plus ex- 
» traordinaire qu une Lettre pleine à la 
» fois de gratitude ſur ſes ſervices & 


(*) Il paroftpar ce qu'il m*Ecrit en dernier lieu qu 
of très- content de cette Lettre, & qu'il la trouve fort 


(70) 
» d'inquiẽtude ſur ſes ſentimens, & 
vou, mettant, pour ainſi dire, ſes 
» actions d'un core & ſes intentions de 
» Pautre , au lieu de parler des preuves 
» dꝰamitiẽ qu'il m'avoit donnees, je 
» le prie de m'aimer à cauſe du bien 
» qu'il m'avoit fait (12) ? Je mai pas 
o pris mes precautions d aſſez loin pour 
» garder une copie de cette Lettre; 
» mais , puiſqu' il les a priſes lui, qu'il 
»1a montre; & quiconque la lira, y 
» yoyant un homme tourmentẽ d'une 
» peine ſecrette , qu'il veut faire en- 
» tendre & qu'il n'oſe dire, ſera cu- 
»rieux , je m' aſſure, de ſavoir quel 
o clairciſſement cette Lettre aura pro- 
>> duit, ſur-tout a la ſuite de la ſcene 
» prẽcẽdente. Aucun , rien du tout. 
„M. Hume ſe contente en rẽponſe, de 
„me parler des ſoins obligeans que 
M. Davenport ſe propoſe de prendre 


(12) Ma reponſe à cela eſt dans la Lettre meme de 
M: Rouſſeau, du 22 Mars, où Pon trouve le ton de 
la plus grande cordialité, ſans aucune reſerye, — 
ka moindre apparence de ſoupęon: 


— 


1 
en ma faveur. Du reſte, pas un mot 
»ſur le principal ſujet de ma Lettre, 
»ni ſur Vetat de mon cœur dont il de- 
» yoit fi bien voir le tourment. Je fus 
» frappẽ de ce ſilence encore plus que 
je ne Pavois ẽtẽ de ſon flegme & notre 
» dernier entretien. Pavois tort , ce 
» ſilence Etoit fort naturel apres Pautre 
& Jaurois dũ m'y attendre. Car quand 
»on a oſc dire en face à un homme: 
» Je ſuis tent de vous croire un traitre, 
„& qu'il n'a pas la curioſitẽ de vous 
» demander ſur quoi (13), Fon peut 
» compter qu'il n'aura pareille curioſitẽ 
» de ſa vie, & pour peu que les indices 
le chargent, cet homme eſt juge. 

» Apres la reception de ſa Lettre, 
» qui tarda beaucoup, je pris enfin mon 
> parti, & rẽſolus de ne lui plus Ecrires 
» Tout me confirma bientôt dans la 
>» reſolution de rompre avec lui tout 
» commerce. Curieux au dernier point 


(13) Tout cela porte ſur la meme fable: Voyex Is 
re: Note; 


nn 


: 


* 


3 (72) 1 
v du detail de mes moindres affaires; 


» 1} ne s' ẽtoit pas bornẽ à sen informer 
„de moi dans nos entretiens , mais 
j appris qu après avoir commence 
v par faire avouer à ma Gouvernante 


v qu'elle en ẽtoit inſtruite, il avoir 


>» pas laiſſs échapper avec elle un ſeul 
o tẽte· A ite (14) ſans Vinterroger juſ- 
o quꝰà Pimportunits ſur mes occupa- 
„tions, ſur mes reſſources, ſur mes 
„amis, ſur mes connoiſſances, ſur 
> lears noms „ leur ctat, leur demeures 
„ & avec une adreſſe Jẽfuitique, il avoit 
„ demande ſeparement les memes cho- 
vſes a elle & à moi. On doit prendre 
I» intEret aux affaires fel un ami 5 mais on 
v doit ſe contenter de ce qu'il veut nous 
„en dire, ſur- tout quand il eſt auſſi 
„ ouvert, auſſi confrarit que moi, & 
tout ce petit cailletage de commere 

(14) Je ai eu qu'un ſeul te te-d- tẽte avec ſa Gou 
vernante; ce fut lorſqu'elle arriva a Londres: J'avoue 
qu'il ne me vint pas dans l eſprit de Ventretenir d autre 
choſe que de M: Rouſſeau: | | 


? 


_ 


| (73). 
»convient,” On ne 18 ol P! lus mal ; 


2A un. P hiloſophe. 41 ö 

» Dans le meme. 150 je. regoiven- 
„core deux Lettres qui ont ẽtẽ ouyertes, 
» Lune de M. Bofwell , dont le ca- 
»chet Etoit en ſi mauvais état que 
» M. Davenport, en la recevant, le fit 
»remarquer au Laqulais de M. Hume; 
„& Va Autre de M. d' Ivernois dans un 
»paquet.de M. Hume, laquelle: avoit 
„ẽtẽ recachetẽe au moyen d'un fer 
» chaud qui, maladroitement appli- 
» quẽ, avoit brulẽ de papier autour de 
» Pempreinte. JYecrivis a M. Daven- 
v port. pour le prier de garder par- de- 
„ vers lui toutes les Lettres qui lui ſe- 
»roient remiſes pour moi, & de n'en 
»>remettre aucune a perſonne , ſous 
»quelque pretexte que ce füt. J ignore 
»{i M. Davenport, bien éloignẽ de 
» penſer que cette precaution put re- 
»garder M. Hume, lui montra ma 
„Lettre; mais je ſais que tout diſoit à 
»celu-ci qu'il avoit perdu ma con- 
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22 COUVTIer, 4 


» Mais que devins-je lorſque je vis 
>> dans les Papiers Publics la preten- 
» due Lettre du Roi de Pruſſe que je 
2» avois pas encore vue, cette fauſſe 
Lettre, imprimee en Frangois & en 
> Anglois , donne pour vraie, meme 
> avec la ſignature du Roi, & que ſy 
>reconnus la plume de M. d'Alem- 
» bert (*) auſſi ſurement que ſi je lui 


22 àvois yu Ecrite ? Þ . 


» A inſtant un trait de lumiere vint 
»»m*eclairer ſur la cauſe ſecrette du 
„ changement Etonnant & prompt du 
„Public Anglois a mon Egard, & je 


» vis a Paris le foyer du complot qui 
2>$'eXEcutoit a Londres. 

M. d'Alembers, autre ami très- in- 
> time de M. Hume, &toit depuis long- 


o temps mon ennemi cache , & r'epiont 
(*) Voye: la- deſſus la déclaration de M: d' Alem 


bert imprimcé'e à la fin de cette Brochure: Vote des 
Editeurs; | 


* ——— 7 
- 


0) 
o fiance, & qu'il nen alloit. pas moing 
» ſon train ſans s embarraſſer de la res 


2) 


22 


va, 2 


, 075) | 
»que les occaſions de me nuire fans fo 
„ commettre 3 il Etoit le ſeul des gens 
» de Lettres d'un certain nom & de 
„mes anciennes connoiſſances qui ne 
v me fut point venu voir (15) ou qui ne 
„m' eũt rien fait dire à mon dernier paſ- 
» ſage à Paris. Je connoiſſois ſes diſ- 
» poſitions ſecrettes, mais je m'en in- 
» quiẽtois peu, me contentant d'en 
»avertir mes amis dans l'occaſion. Je 
» me ſouviens qu'un jour, queſtionné 
v ſur ſon compte par M. Hume, 
v» qui queſtionna de meme enſuite ma 
int » Gouvernante, je lui dis que M. d A- 
du » lembert &toit un homme adroit & 
du v ruſẽ. Il me contredit avec une cha- 
je „leur dont je m'ẽtonnai, ne ſachant 
qui » pas alors qu' ils .Etoient ſi bien enſem- 
o» ble, & que c'etoit ſa propre cauſe 
in- » qu'il défendoit. 
g- » La lecture de cette Lettre m'al- 


( 15 ) M: Rouſſeau &6toit excede , diſoir-il, des vi- 

on ſites qu'il recevoit ; doit-il ſe plaindre que M: d' A- 

4s E qu'il n'aimoit pas, ne Lait pas importune 
| ge la ſignng; 


| (76) 
v larma beaucoup, & ſentant que 2 


> voiĩs &tE attire en Angleterre en vertu 
d'un projet qui commengoit à S exe. 
v cuter, mais dont jignorois le but, je 
v ſentois le peril ſans ſavoir owil pou- 
>> voit Etre ni de quoi ,Javois à me ga- 
„ rantir; je me rappellai alors quatre 
v mots effrayans de M. Hume, que je 
2» rapporterai ci - après. Que penſer 
» d'un Ecrit ou l'on me faiſoit un 
» crime. de mes miſeres; qui tendoit à 
» m'6ter. la. commiſeration- de tout le 
» monde dans mes malheurs , & qu'on 
» donnoit ſous le nom du Prince meme 
» qui m'avoit protẽgẽ, pour en rendre 
effet plus cruel encore ? Que de- 
» vois- je augurer de la ſuite d'un tel 
» debut ? Le Peuple Anglois lit les 
„Papiers Publics, & neſt pas deja 
» trop favorable aux ẽtrangers. Un ve- 
v tement qui n'eſt pas le ſien fuffit pour 
» le mettre de mauvaiſe humeur. Qu' en 
» doit attendre un pauvre ẽtranger dans 
» ſes promenades champetres , le ſeul 

plaiſu 


n E 


N 99 
v plaiſir de la vie auquel il s eſt borne ; 
» quand on aura perſuade-a ces bonnes 
gens que cet homme aime qu' on le la- 
» pide? Ils ſeront fort tentẽs de lui en don- 
v ner Pamuſement, Mais ma douleur, 
ma douleur profonde & cruelle, la plus 
» amere que j aie jamais reſſentie, ne 
» venoit pas du peritauquel j ẽtois ex- 


poſẽ. Jen avois trop brave: d autres 


» pour tre. fort Emu de celui-Ià. La 
»trahiſon (16) d'un faux ami, dont 
» '&tois- la-prole;,. Etoit. ce qui portoit 
dans mon cceur trop ſenſible Vacca- 
v blement, la triſteſſe & la mort, Dans 
» Pimpetuoſite- dun premier mouve- 
„ment, dont jamais je ne fus le mai» 
tre, & que mes adroits ennemis ſa- 
» vent faire naitre pour Sen prẽvaloir, 
»Ecris des Lettres pleines de dẽſordre 
(16) Ce faux ami, N eſt moi, ſans doute ; mais: 
cette rrahiſon quelle eſt· elle? Quel mal ai-je falt ou. 
al· je pu faire a M: Rouſſeau? En me ſuppoſant le 
projet cache de le perdre , comment pouvois - je y 
2 par les ſervices que je lui rendois ? Si M: 


ouſſẽau en étolt cru, on me trouveroit bien plugs 
imbécile que méchant: | EY 
| FL 


(78). 5 
» of je ne dẽguiſe ni mon trouble ni 


„mon indignation. 

-- » Monſieur, Jai tant de choſes , 
v dire qu'en chemin faiſant Jen oublie 
» la moitis. Par exemple, une Relation 
» en forme de Lettre ſur mon ſ&jour à 
„Montmorency fut portée par des Li- 
v braires A M. Hume qui me la montra. 
» Je conſentis qu'elle fut imprimes ; il 
» ſe chargea d'y veiller; elle n'a jamais 
» paru. Javois apportE un Exemplaire 
v des Lettres de M. du Peyrou conte- 
v nant la Relation des affaires de Neuf- 
» Chitel qui me regardent; je les remis 
» aux memes Libraires à leur priere 
v pour les faire traduire & rẽimprimer; 
„M. Hume ſe chargea d'y veiller; elles 
» n'ont jamais paru Des que la fauſſe 
„Lettre du Roi de Pruſſe & fa traduc- 
» tion parurent , je compris pourquoi 
» les autres Eerits reſtoient ſupprimét , 


* Les Libraires viennent de me marguer 4 cette 
Edition eft faite & prete d paroitre, Cela peut. tre, mais 
eſt trop tard, & qui pis eſt,, trop d propos; 
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C93 
(17) & je Tecrivis aux Libraires, J'& 
» crivis d autres Lettres qui-probable- 
» ment ont couru dans Londres : enfin 
» jemployai le credit d'un homme de 
» mèrite & de qualits, pour faire mettrg - 
» dans les Papiers une declaration de 
» Fimpoſture. Dans cette Declaration, 
je laiſſois paroitre toute ma douleur 


& je wen deguifois pas la cauſe. 


v Juſqu'ici M. Hume a femble mar- 
» cher dans tes tEnEbres. Vous Pallez 
» voir deformais dans la lumiere & 
» marcher a dẽcouvert. II n'y a qu'a 
» toujours aller droit avec les gens ru- 
» {6s : tõt ou tard ils fe *decelent par 
» leurs ruſes memes. A 

» Lorſque cette prẽtendue Lettre du 


Roi de Pruſſe fut publice a Londres , 


M. Hume, qui certainement ſavoir 
qu elle & it ſuppolce', puiſque je le 
» lui avois dit, ren dit rien, ne m' s- 
629 U y 2 environ quatre mois que M. Becket ; 
Libraire , dit 4 M: Roufleau que c'6toit une maladie 
ſurvenue au Traducteur qui avoit retards cette publi- 


cation. Au reſte ; je n'ai jamais promis de donner au- 
cun ſoln à cette Edition; M: Becket m' en eſt garany 


H 2 


(la — 
crit rien fe tait & ne — 
» meme à faire; en faveur de fon ami 
» abſent; aucune declaration de: la y6+ - 
v rits (18). II ne falloit, pour aller au 
1 but, que bin * ſe tenir ci 
v Cell ce qu'il fit. 7 e 
V»M. Hume ayant &ts bn be 0 
» teur en Angleterre, y ẽtoit, en quel- 
» que fagon, mon protecteur, mon 
patron. S'il toit naturel qu'il prit 


„ma defenſs, il ne Fetoit pas moins 


quꝰ ayant une proteſtation publique à 
v faire, je madreſſaſſe a lui pour cela · 
>Ayant deja cefſe (19) de lui Ecrire +. 


je n'ayois garde de recommencer. Je 7 


madreſfe à un autre. Premier ſoufflet 
8 la joue de mon : Patrons. 1 wen 
v ſent rien. 1 
» En diſant que la Lee ctoit abe 
quee a Paris, il m'importoit fort peu 
(18) Perſonse ne pouvoit ſe me prendre ſur la 


ſuppoſition de la Lettre, & a allleurt M: Walpole 


Eroit connu pour en Etre Auteur: 
(19) M: Rouſſeau manque ici Je mEmoire: II 


oublie que ſeulement huit jours auparavant il ma- 


voit Ecrit une Lettre N * oye; is - SEE 


du 29 Mars. 


11 


1 
» lequet on entendix de M. d Alembert᷑ 
» ou de ſon prꝭts nom M. Walpole ? 


mais en ajoutarit) que ce qui navroit 
» & dechiroit men coeur ẽtoit que Pim- 


» poſteur avoit des complices en An 


» gleterre, je m expliquois avec la plus 


» grande clarts pour leur ami qui &toit | 
» a Londres, & qui youloir paſſer pour 


» le mien. Il n'y avoit certainement que 


» lui ſeul en Angleterre dont la haine 
» ptit dechirer & navrer mon cceurs 
» Second ſoufflet ſur la joue de . 


» Patron. It n'en ſent rien. 


| „Au contrairaire, il feinemalignement | 
v qde mon affliction venoit ſeulement 


» de la publication de. cette Lettre. 


> afin de me faire paſſer pour un homme 


> vain qu'une faryre affecte beaucoup. 


„Vain ou non; j ẽtois mortellement 


» affligt ; il le ſavoit & ne m' crĩvoĩit 


» pas un mot; Ce tendre ami, qui a 


» tant cœur que ma bourſe ſoit pleine» 


> ſe ſoucie aſſeʒ peu que mon cœur ſon 
»dechirs, | 


* 0 
1 

„ 

% : 

* 


„ 
V Un autre Ecxit paroit bientòt dang 
vs les memes Feuilles de la meme main 
„que le premier, plus cruel encore, 
sil Etoit poſſible, & od PAuteur ne 
v peut dẽguiſer ſa rage ſur accueil que 
p avois regu a Paris (20). Cet Eæxi 
v ne m'affecta plus; il ne m'apprenoit 
rien de nouveau. Les Libelles pou- 
2 voient aller leur train ſans mou 
0 voir, & le volage Public lui- meme 
v ſe laſſoit d'ttre long · temps occupẽ da 
> meme ſujet. Ce n'eſt pas le compte 
„des Complotteurs qui, ayant ma re- 
o putation dhonnete homme a de- 
» truire, veulent de maniere ou d au- 
v tre en venir a bout. Il fallut changes 
de batterie. (ak | 
 »Laffaire de la penſion retoit pas 
»termin&e, Il ne ſut pas difficile à 
M. Hume d' obtenir de Fhumanitẽ du 
„ Miniſtre & de la generofite du Prince 
o qu'elle le füt. Il fut charge de me le 


1b Je wal aucune connolſance dt ce proceſs 


20 


IJ 


32 


» marquer , il le kit. Ce moment fur; 
v je Favoue, un des plus critiques de 
» ma vie, Combien il m'en cofita-pour 
„ faire mon devoir I Mes engagemens 
» precedents , Pobligation' de correſ- 
»pondre avec reſpect aux bontẽs du 
„Roi, Phonneur d etre Pobjet de ſes 
v attentions, de celles de ſon Miniſtre, 
»le defir de marquer combien 5 y Etois 
v ſenſible , meme Pavantage d' etre un 
» peu plus au large en approchant de la 
» vieilleſſe, accables d' ennuis & de 
» maux, enfin Pembarras de trouver 
» une excuſe honnete pour luder un 
v bienfait deja preſqu acceptẽ ; tout 
» me rendoit difficile & cruelle la nẽceſ- 
v ſits d' y renoncer ; car il le falloit aſ- 
* » ſurement, ou me rendre le plus vil 
a » de tous les hommes en devenant vo- | 
lu » lontairement Poblige de celui dont | 
* F > fois tra i. 

© v Je fis mon devoir, non ſans peine, 
u » ]Ecrivis directement a M. le Gene- 
v ral Conway, & avec autant de reſ- 
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3 (84) * ; r 
» pet & d honnètetẽ qu'il me fir poſ- 
»fible , ſans refus abſolu, je me defen- 
„Hume avoit été le negociateur de 


»Paſfaire-, le ſeul meme qui en elit 
. non-feulement je ne lui re- 


n' et crit, mais je ne dis pas un mot 
de lui dans ma lettre. Troiſiẽme ſouf- 


v affiirEment ſa faute: il n ei ſent rien; 
„Ma lettre netöit pas claire & ne 
» pouvoie I'&re pour M. le General 
„Conway, qui ne favoit pas à quoi 


»pour M. Hume qui le ſavoir très- 


bien; cependant it feint de prendre 
vle change, tant ſur le ſujet de ma dou- 


leur, que ſur celui de mon refus „ 


v entendre qu on me mẽnagera la con- 
v tinuation des bontẽs du Roi ſi je me 


v ra viſe ſur la penſion. En un mot il 
ä pretend 


„dis pour le prsſent accepter. M. 


» pondis point, quoique ce fur lui qui 


»flet ſur la joue de mon Patton, & 
»pourcelui-la; il ne le ſent pas; Geſt 


»fenvit ce refus, mais elle Fetoit - fort 


v dans um billet qu'il m' crit il me fait 


A 


py 
8 pretend à A toute force, 8 quoiqu'il 


5 » arrive demeurer mon Patron mal- 
0 » gre moi. Vous jugez bien, Mon- 


» ſieur, qu'il n attendoit pas de 95: 
„e den an Pet | 
» Dans ce meme temps à peu pres ,* 
„ car je ne ſais pas les dates, & cette 
o exactitude ici nꝰeſt pas nẽceſſaire, pa- 
„ rut une lettre de M. de Voltaire à moi 
„ adreſſẽe avec une traduction An- | 
„ gloiſe , qui rencherit encoreſurPori-* 
„ ginal. Le noble objet de ce ſpirituel | 
„ ouyrage eſt de nrattirer le mẽptis & 
» la haine de ceux chez qui je me ſuis | 
> rEfugis. Je ne doute point que mon 
„ cher Patron n'evit ẽtẽ un des inſtru- 
„mens de cette publication. ſur-tout 
„ quand je vis qu en tachant d'aliẽner 
» de moi ceux qui pouvoient en ce pays 
22 me rendre la vie agrẽable, on avoit 
„ omis de nommer celui qui m'y avoit 
„ conduit. On ſavoit ſans doute que 
2» C'Etoit un ſoin ſupetflu & ' quia, cet 


x * 6gard rien ne reſtoit à — nom 
3 | 


(86) 


» ſi maladroitement oubliẽ dans cette 
>> lettre, me rappella ce que dit Tacite 
s du portrait de Brutus omis dans une 
„, pompe funebre, que chacun Yy diſ- 
„ tinguoit , preciſ6ment parce qu il ny 


22 .Etoit Pas. 32 a 1 


»„ On ne nommoit donc pas M. 


„Hume; mais il vit avec les gens qu'on 


„» nommoit. Il a pour amis tous mes 
„ ennemis, on le fait: ailleurs les 


„ Tronchin, (21) les d' Alembert, les 


92 Voltaire; mais il y a bien pis à Lon- 


7, dres, c'eſt que je n'y ai pour ennemis 


>> que ſes amis, Eh pourquoi y en au- 


22 rois- je d autres? Pourquoi meme y 


2» ai- je ceux-la ? Quai- je fait a Lord 
» (22) Litletton, que je ne connois 
(21) Je n'ai jamais été aſſex heureux me 


rencontrer avec M. de Voltaire : il m' fait ſeule- 
ment Phonneur de tn'Ecrire une Lettre il y a environ 
trois ans. Je n'ai vu de ma vie M. Tronchin, & je 


n ai jamais eu le moindre commerce avec lui. Quant 


a M. d'Alembert, je me fals gloire de ſon amitié. 


(22) M. Rouſſeau voyant dans les Papiers Pu- 
blics Yannonce d'une Lettre qui lui Etoit adreſſee 
ſous le nom de M. de Voltaire, écrivit 3 M. Daven- 

ort, qui Etoit alors 2 Londres pour le prier de la 
lui apporter. Je dis 2 M. Davenport que la copie 
imprimèe Etoit tres fautive; mais que j ; 


-* 


e 
„ meme pas? Qu'ai-je fair à M. Wal- 
« pole, que je ne connois pas davun- 
» que je ſuis malheureux & Vami de 
» leur ami Hume > Qus leur a · ' il donc 
» dit, puiſque ce neſt que par lui qu ils 
» me connoiſſentꝰ Je crois bien qu a- 
» vec le role qu'il fait il ne ſe dẽmaſque 
7 pas devant tout le monde; ce ne ſe- 
„ roit plus etre maſquẽ. Je crois bien 


> qu'il ne parle pas de moi à M. le Ge- 


» neral Conway ni à M. le Duc de Ri- 
„ chmond, comme il en parle dans 
» ſes entretiens ſecrets avec M. Wal- 
» pole & dans ſa correſpondance ſe- 
„ crette avec M. d' Alembert; mais 
» qu'on dEcouvre la trame qui s ourdit 
» a Londres depuis mon arrive, & 
» Pon verra fi M. Hume n'en tient pas 
» les principaux fils. | 


rois an Lord Littleton une copie manuſerite qui toit 
cortecte. Cella ſuffit à M. Rouſſeau pour lui faire 
conclure que Lord Littleton eſt ſon ennemi mor- 
tel & mon intime ami, & que nous conſpirons en- 
ſemble contre lui. II auroit df plutòt conclure que 
la cople, qui àvoit EtE imprimèe, ne venoit pag 
de mol. | | 

12 


r 

„ /Efifin'le moment venu qu on croit 
v propre a frapper le grand coup, on 
> en prepare effet par un nouvel Ecrit 
» ſatyrique qu'on fait mettre dans les 
v Papiers (23). Sil m'«toit reſts juſ-. 

» qu alors le moindre doute, com- 
v ment auroit-il pu tenir devant cet 
> Ecrit, puiſquiil contenoit des faits 
„ qui n'&toient connus que de M. 
„ Hume, chargés, il eſt vrai, pour 
„ les rendre odieux au Public? 


„ On dit dans cet écrit que j ouvre: 


v ma porte aux Grands, & que je la 
„ ferme aux Petits. Qui eſt- ce qui fait. 
22 à qui Jai ouvert ou ferme la porte, 
„ que M. Hume, avec qui j'ai demeurs. 
„ & par qui ſont venus tous ceux que 
„ j'ai vus? II fau en excepter un 


» Grand que j'ai regu de bon cceur: - 


» fans le connoitre, & que j aurois 
„ recu: de bien meilleur coeur enco- 


>> re que ſi je Pavois connu. Ce fur 


f (23) Je nai jamais vu cette piece, ni avant Th 
* ſa publication, & tous ceux à qui j } en ai parts 
n'en ont aucune connoiſſance. 


N 


2 


| 089). 

» M. Hume qui me dit ſon nom 
„ jÿ eus un vrai chagrin qua, daignant 
„ monter au ſecond étage, il ne fot 
„ pas eneré au premier, >> 

„» Quant aux Petits, je mai riemà 
„ dire. Paurois deſirè voir moins de 
„ monde; mais, ne voulant deplaire a 
» perſonne , je me laiſſois diriger par 
„ M. Hume, & ai regu de mon mieux 
v tous ceux qu'il ma prſentẽs ſans 


v diſtinction de Petits ni de Grands. 


„ On dir dans ce meme écrit que je 
2> regois mes parens froidement, pour 
„ ne rien dim de plus. Cette gene- 
v ralitẽ conſiſte a avoir une fois regu 


» aſſez froidement le ſeul parent que 
» j'ale hors. de Geneve, & cela en 


» preſence de M. Hume (24). Ceſt 
>" neceſſairement ou M. Hume ou ce 


5» parent qui a fourni ce article. Or 


„ mon coufin , que j'ai toujours con- 
(240 Je n'&tois pas preſent , locſque M. Rouſſeau 
recut ſon couſin. Je les vis enſuite enſemble , uy 


ſeul moment, ſur la terraſſe de ns & 
| ; | 


| #1 


2> nu x pour bon -< & pour hoo 
2» n&te homme ,. n'eſt point capable 
»» de fournir ſa des ſatyres publiques 
contre moi. D'ailleurs born per 
„ ſon état à la ſocicts des gens de 
>: Commerce, il ne vit pas avec les 
o gens de Lettres, ni avec ceux qui 
o fourniſſent des Articles dans les Pa- 
v piers, encore moins avec ceux qui 
„ H'occupent a des fatyres, Ainſi P Ar- 
v ticlene vient pas de lui. Tout au plus 
5 puis- je penſer que M. Hume aura 
> tache de le faire jaſer, ce qui weſt 
v pas abſolument difficile, & qu il aura 
23 tournẽ ce qu'il lui a dit de la'maniere 
„ la plus favorable à ſes vues. Il eſt bon 
„ d' ajouter qu'aptes ma rupture avec 
„, M. Hume jen avois écrit à ce cou- 
3» {in-la, » - | 

» Enfin, on dit dans ce ain en 
= que je ſuis ſujet à changer d amis. 
ne faut pas etre bien fin ere 
prendre a quoi cela prepare ? | 
- » Diſtinguons, Pai depuis vinge-cing 


. 5 
& trente ars des amis trꝭs- ſolides. 


» Pen ai de plus nouveaux, mais non 
„ moins furs,” que je garderai plus 
„long - temps fi je vis. Je rai pas en 
» general trouve la meme ſaretsE chez 
ceux que Jai faits parmi les gens de 


Lettres. AufſiFen ai change quelque- 


fois, & Jen changerai tant qu ils me 
» ſeront ſuſpects; car je ſuis bien dẽ- 


„termine à ne garder jamais d'amis 


» par bienſẽance: je nen veux avoir 


„ gque pour les aimer. - | 


„Si jamais eus e in- 
time & cer taine, ePai que M. Hume 


» a fourni les matériaux de cet écrit. 
» Bien plus, non. feulement Fai cette 
» certitude ; mais il m'eſt clair qu'il a 
voulu que je Peufle: car comment 


v ſuppoſer un homme auſſi ſin, aſſez 


» makadroit pour fe decouvrir a ce 


» point, voulant fe cacher? ». 
Quel ẽtoit ſon but? Rien reſt plus 

» clair encore. C toit de porter mon 

.» indignation. A ſon. dernier terme, 


(99) 
» pouramenerayecplus declare coup 


» qu'il me preparoir. II fait que pour 
k » me faire faire bien de ſottiſes, il ſuffir 
* de me mettre en colere. Nous ſom- 
» mes au moment critique qui mon- 
trera il a bien ou mal raiſonnẽ. 

» Il faut ſe poſſẽder autant que fait 
» M. Hume, il faut avoir ſon flegme 
» & toute ſa force d eſprit pour pren- 
v dre le parti qu'il prit, après tout ce 
v qui s'ẽtoit paſſe. Dans l'embarras ou 
» j; tois, Ecrivant a M. le General 
» Conway, je ne pus remplir ma Let- 
> tre que des phraſes obſcures dont M. 
» Hume fit, comme mon ami, l'in- 
„ terpretation qu'il lui plut. Suppo- 

ſant donc, quoiqu il ſtir tres- bien le 
„ contraire, que c'ẽtoit la clauſe du 
» ſecret qui me faiſoit de la peine, il 
v obtient de M. le General qu'il vou- 
v droit bien s' employer pour la faire 
lever. Alors cet homme Stoique & 
> vraiment inſenſible m'ẽ crit la Lettre 
» la plus amicele, ou il me marque 


TU 177 


a £93). 
qu'il geſt 075 Pom fire lever 


4 2 mais qu avant toute choſe 


il faut ſavoir ſi je veux accepter ſans 
» cette condition, pour ne pas expo- 
» ſer Sa Majeſté à un ſecond refus, 
. » Ctoiticile moment decifif, la fin, 
» Pobjztde tous ſes travaux. II lui fal- 
» loir une r&ponle, il la vouloit. Pour 


s que je ne puſſe me diſpenſer de la 


» faire, il envoie a M. Davenport un 


» duplicata de ſa Lettre , & non con- 


» tent de cette precaution , il m*crit 
» dans un autre billet qu'il ne fauroit 
>» reſter plus long-temps à Londres 


„ pour mon ſervice. La tete me tourne 


» preſque en liſant ce billet, De mes 


„ jours je nai rien trouvẽ de plus in- 


concevable. » 


» Il Ya donc anke rerun 


» rant deſire, & ſe preſſe dea_d'en 
v triompher. Deja-Ecrivant à M. Da- 


» venport, il me traite d' homme fẽ- 


» race & de monſtre Tingratitude. 
v Mais il lui faut plus. Ses meſures ſont 


* 


(94) 39 
» bien priſes, à ce qu'il penſe: mille 
» preuve contre lui ne peut ẽchapper. 
» Il veut une explication: il Faura; & 
u la voici. » | ; 
„ Rien ne la conclut mieux que le 
dernier trait qui Famene. Seul il 
» prouve tout & ſans rẽplique. 

» Je veux ſuppoſer, par impoſſible, 
qu'il reſt rien revenu a M. Hume de 
ec mes plaintes contre lui: il nen fair 
v rien, il les ignore auſſi parfaitement 
„que sil n'edt et faufile avec per- 
» ſonne qui en füt inſtruit, auſſi par- 
v faitement que ſi durant ce temps il et 
» vEcuala Chine (25). Mais ma con- 
» duite immediate entre lui & moi; 
„ les derniers mots ſi frappans que je 
» lui dis a Londres; la Lettre qui ſui- 
vit pleine d' inquiẽtude & de crainte; 
-» mon ſilence obſtinẽ plus Energique 
„que des paroles; ma plainte amere 
- (25) Comment aurois-je devine ces Chimériques 
ſoupgons Þ M. Davenport, la ſeule perſonne de ma 


connoiſſance qui vit alors M. Rouſſeau, m' aſſuse 
J Mes ignoroit parfaitement lui meme: 


r. 


4 *] 


(95) 


e & publique au ſujet de laLettre de 


M. d Ale mbert; ma Lettre au Miniſ- 
v tre. qui ne m'a point Ecrit, en rẽponſe 
» a celle qu'il crit lui-meme & dans 


.» laquelle je ne dis pas un mot de lui; | 


enfin mon refus, ſang. daigner m'a- 
2» dreſſer à lui, d' acquieſcer à une af- 
faire qu'il a traitde en ma faveur, moi 


le ſachant, & ſans oppoſition de ma 
d part; tout cela parle ſeul du ton le 
plus fort, je ne dis pas à tout homme 


„ qui auroit quelque ſentiment dans 
Fame, ann homme ann 
"RY hebet&, „ 

* + Quo, N 
1 commerce avec lui depuis you: de 
» trois mois, apres que je nal re- 
poudu à pas une de ſes Lettres, quet- 
gqu'important qw en far le ſujet, en- 
n vironné des marynes publiques & 


2 particulieres de Fafſſiction que ſon 


» infidelits me cauſe cet homme 
4. Eclairs, ce beau genie naturellement 
» f cldir-yoyant & volontairement i 


(96) 
» ſtupide, ne voit rien, nentend rien; 


» neſent rien, n'eſt emu de rien, & 
» ſans un ſeul mot de plainte, de juſ- 
» tification, ꝙ explication, il continue 
» a ſe donner, malgrẽ moi, pour moi 
..» les ſoins les plus grands , les. plus 
» empreſſes !Il m'ecrif affectueuſement 
'» qu'il ne peut reſter 3 a Londres plus 
long- temps pour mon ſervice, com- 
'» me fi nous &tions d accord qu'il y 
32 reſtera pour cela! Cet aveuglement , 
v cetre impaſlibilits , cette obſtination 
ne ſont pas dans la nature, il faut 
» expliquer cela par d autres motifs. 
„ Mettons cette conduite dans un plus 
v grand jour, car eſt un point decir 
r 

1 Dans cette affaire. il aur neceſſeire- 
o ment que M. Hume ſoit le plus grand 
v ou le dernier des hommes., il 1 a 
» pas de milieu. Reſte à voir * 
2» C'eſt des deux. 

>» Malgre tant de marques de dedain 
v de ma part, M. Hume avoit-il Peton- 


v nante genErofite de vouloir me ſer vir 
>» ſincerement ? Il ſavoit qu'il m'etoit 


>> impollible d'accepter ſes bons offices 
o tant que jaurois de lui les ſentimens 


„ que Javois conęus. Il avoit ẽlude ex- 
» plication lui - meme. Ainſi me ſer- 


„ vant ſans ſe JaſSber il rendoit ſes 
„ ſoins inutiles; il toit donc pas gE- : 


= nEreux. | 

>» Sil ſuppoſoit qu'en cet &tar jac- 
o cepterois ſes ſoins, il ſuppoſoit donc 
» que j'ẽtois un"infame. C' toit donc 
„ pour un homme qu'il jugeoit etre un 
v infàme qu'il ſollicitoit avec tant dar- 
„ deur une penſion du Roi? Peut-on 
v rien penſer de plus extravagant f 

»» Mais que M. Hume, ſuivant tou- 
v jours ſon plan, ſe ſoit dit à lui- meme: 


v voici le moment de l'exẽcution; car, 


>> preſſant Rouſſeau d'accepter la pen- 
> ſion, il faudra qu'il Paccepte ou qu'il 
v la refuſe. Sil laccepte, avec les preu- 
» ves que j'ai en main, je le deshonore 


„ completEment 3; s'il la refuſe apres 


. - 
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» Payoir acceptẽe, on a levẽ tout prẽ- 
v texte, il faudra qu'il diſe pourquoi. 
» Ceſt-la que je Tartends; Sil N 
o il eſt perdu. . N if 

„Si, dis-je , M. Hume a raiſonne 
o ainſi, il a fait une choſe fort conſe- 
v quente à ſon plan, & par-là m&me_ 
» ici fort naturelle , & il n'y a que cette 
v unique fagon d'expliquer ſa conduite 
» dans cette affaire; car elle eſt inex- 
>» plicable dans toute autre ſuppoſition: : 
v ſi ceci neſt pas dEmonere i Jantais 
v rien ne le ſera, 

L' tat critique ol il m'a rEduit me 
» rappelle bien fortement les quatre 
v mots dont ſaiparle ci-devant., & que 
>> je lui entendis dire & rẽpẽter dans un 
„ temps od je n'en penetrois guere la 
> force. C'etoit la premiere nuit qui 
>> ſuivit notre dẽpart de Paris. Nous 
„ Etions couches dans la meme cham- 
„bre, & pluſieurs fois dans la nuit, je 
„Tentends $'Ecrier en Frangais avec 


2 „„ 

> une vchẽmence extreme (20): Je tiens - 
„ J. J. Rouſſeau. Piguore s'il veilloit ou 
„s'il dormoit. L'expreſſion eſt remar- 
„ quable dans la bouche d'un homme 
2 qui fait trop bien le Frangais pour ſe 
> tromper ſur la force & le cho des 
> termes. Cependant je pris, & je ne 
„ pouvois manqueralors de prendre ces 
„ mots dans un ſens favorable, quoi- 
2 que le ton Iindiquir' encore moins 
„ que Fexpreſſion: c'eſt un ton dont · il 
> mꝰeſt impoſſible de donner idee, & 
» qui correſpond tres-bien aux regards 
>> dont j'ai parle. Chaque fois qu'il dit 
>> ces mots, je ſentis un treſſaillement 
„ d effroiĩ dont je n' ẽtois pas le maitre ; 
2> mais il ne me fallut qu'un moment 
2 pour me remettre & rire de ma terreur. 
> Des le lendemain tout fut ſi parfai- 
>> tement oubliẽ que je n'y ai pas meme 
e Ee e 

ue je rève; mais M Rouſſeau, qui ne ſait pas ſi je 

ormois ou fi je veillois quand je pronongois ces 


tertibles paroles, avec une ſi terrible voix, eſt-iI 
certain d avoir EtE bien Eyeille lorſqu il les a entens 
e 


p 
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v penſc durant tout mon ſejour d Wee. 
» dres & au voilinage. Je ne mꝰ en ſuis 
os ſouvenu qu'ici où tant de choſes mont 


„ rappelle ces paroles, & me les rap- 
v pellent pour- ainſi- e 1 * 
oo inſtant. 


»> Ces mots dont le ton retentit for 
„ mon cœur comme -$'ils venoient 


>> C'etre prononces , les longs & funeE- 
>> tes regards tant de fois lances ſur moi, 
>> les petits coups ſur le dos avec des 
„ mots de Mon cher Monſieur, en re + 
>» ponſe au ſoupgon | d'etre un trai- 
2> tre ; tout cela m' affecte a un tel 
2» point après le reſte, que ces ſouve- 
7 mirs . fuſſent — ils les ſeuls . ferme- 
„ roient tout retour a la confiance , & 
o il n'y a pas une nuit ou ces mots, Je 
>> tzens J. J. Rouſſeau, ne ſonnent enco- 


„ re a mon oreille, comme ſi je les en- 


» tendois de nouveau. 
> Qui , M. Hume, vous me te 


„ nez, je le ſais, mais ſeulement par 


» des choſes qui me ſont extẽrieures: 


» VOUS 


| (101 ) 

n vom me tenez par Vopinion', ets: 
„ jugetnehs des hommes; vous me te- 
v nez par ma reputation; par ma ſuretẽ 
v peut · etre ; tous les prẽjugẽs ſont 
2> pour vous ; il eſt aiſẽ de me faire 
0» paſſer pour un monſtre, comme vous 
„ avez commence, & je vois deja exul 
v tation barbare de mes implacables 
v ennemis. Le public, en general , ne 
v me fera pas plus de grace. Sans autre 
„ examen, il eſt toujours pour les ſer- 
2 vices rendus , parce que chacun eſt 
v bien-aiſe dinviter à lui en rendre , 
2 en montrant qu'il fait les ſentir. Je 
v prẽ vois· aiſẽ ment la ſuite de tout cela, 
v ſur- tout dans le Pays od vous m'avez 
„ conduit, & où , ſans amis, Etran- 
» ger a tout le monde, je ſuis preſque 
» a votre merci. Les gens ſenſẽs com- 
> prendront cependant ,, que, loin 
» que j aie pu chercher cette affaire 
» elle toit ce qui pouvoit mꝰarriver de 
»plus terrible dans la poſition ou je 
» ſuis 5 ils ſeqcirone, quilt ofy © que ma 


102) 
> halne inwincible pour toute fauſſete & 


v Fimpoſſibilite de marquer de Feſtime 
vz celui pour qui je Pai perdue, qui 
v ayent pu m' empècher de diflimyler 
v quand tant dintErers men faiſoient 
v une loi: mais les gens ſenſẽs ſont en 
petit nombre & ce ne ſont pas « eux 
' qui font du bruit. rl 
» Oui , M. Hume, vous me tener 
par tous les liens de cette vie; mais 
v vous ne me tenez ni par ma vertu ni 
» par mon courage , independant de 
v vous & des hommes, & qui me reſ- 
» tera tout entier malgrẽ vous. Ne pen- 
v ſez pas m'effrayer par la crainte du 
v ſort qui nYattend. Je connois les ju- 
» gemens des hommes , je ſuis accou- 
» tume à leur injuſtice, & Jai appris 3 
v les peu redouter. Si votre parti eſt 
v pris comme ſai tout lieu de le croire» 
» ſoyez siir que le mien ne Veſt pas 
 » moins. Mon corps eſt aſſoibli, mais 
„jamais mon ame ne fut plus ferme. 
 » Les hommes feront & diront ce qu ils 
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.» ſolence dans ma proſperite, Quelque 


(1039 a | 
» voudront ,,. peu m'importe ; ce qui 

.» m'importe- eſt d ache ver, comme j'ai 
v commence , d' etre droit & vrai juſ- 
2» qu'à la fin, quoiqu'il arrive, & de 
,» avoir pas plus à me reprocher une 
v lachetẽ dans mes miſeres qu'une in- 


» opprobre qui m' attende & quelque 
» malheur qui me menace , je ſuis prẽt. 


- > Quaiqu à plaingre , je le ſerai moins 


„ que. vous, & je vous laiſſe pour toute 


vengeance le tourment de reſpecter, 


» malgrẽ vous, Finfortunẽ que vous 
»accablez. | 

»En achovage. © cette Lettre je dus 
» ſurpris de la force que j ai eue de Fe- 
v crire. Si on mouroit de douleur, 


v jen ſerois mort à chaque ligne. Tout 


» eſt ẽgalement incomprehenſible dans 


i ce qui ſe paſſe, Une conduite paxeille 
va votre neſt pas dans la nature 


n elle eſt contradictoire, & cependane 


elle m'eſt dẽmontrée. Abime des 
» deux cotes I je peris 2 Tun. ou 
2 


(10 J | 
„ dans Pautre. Je ſuis le plus mat. 


» heureux des humains ſi vous &tes 
> coupable, yen ſuis le plus vil fi vous 
v »Etes innocent. Vous me faites deſirer 
-»&ttre cet objet mæpriſable. Out, 
'» Petat oh je me  verrois-proſterne-+, 
- » fouls ſous vos pieds, criant miſeri- 
v corde & faifant tout pour Fobtenir-, 
v publiant a haute voix mon indignitE 
v»& rendant à vos vertus le plus Ecla- 
» tant hommage, ſeroit pour mon cœæur 
5 un Etat d' ẽpanouiſſement & de joie, 
v » apres l'ẽtat d' ẽtouffement & de mort 
„od vous Pavez mis. Il ne me reſte 
vs qu'un mot à vous dire. Si vous tes 
- coupable, ne m' ẽcrivez plus; cela 
»'ſeroit inutile, & sfirement vous ne 
me trompereꝛz pas. Si vous ètes inno- 
v cent, daignez vous juſtifier, Je con- 
w nois mon devoir, je Paime & P'aime- 
vrai toujours, quelque rude qu'il puiſſe 
v Etre. Il n'y a point d' objection dont 
v un cœur, qui reſt pas ne pour elle - 
v ne puiſſe reyenir, Encore un coup, ſi 


(205 ) 
vous etes innocent, 


->juſtifier : fi vous ne Petes pas, ie 


kms — 


N 

Je ddliberai quelque temps fi je ferois 
/ un Reponſe à cet Etrange Me- 
moire; à la fin . me d & 
'Ecrire la Lettre ſuivante. | 
NM. Hun A M.-RouUsSSEAU, 
| d Le 22 Juiller 17662 | 

- »SMoaibeur; 

Je ne rẽpondrai quꝰà un ſeul arti- 
» Cle de votre longue Lettre; c'eſt a ce: 
v lui qui regarde la converſation que 
» nous avons eue enſemble, le ſoir qura 
v prẽcẽdẽ votre depart. M. Davenport 
» avoit imagine un honnète artifice 
. pour vous faire-croire- qu'il * avoit 
» une chaiſe de retour prete à partir 
v pour Wootton; je crois mme qu'il 


—— 


„le fit annoncer dans les Papiers Pu- 


v blics, afin de mieux vous tromper. 


» Son intention ẽtoit de vous Epargner 


v une partie de la depenſe du voyage z 
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v ce que jeregardois comme un projet 
» louable; mais je neus aucune part a 
| » cette idee ni a ſon execution. II vous 
v vint t quelque ſoupgon de 
v Vartifice, tandis que nous Etions au 
» coin de mon feu, & yous me reprocha- 
v tes d'y avoir participe : je tachai de 
v vous appaiſer & de dẽtourner la con- 
v verſation; mais ce fut inutilement. 
Vous reſtites quelque temps aſſis, 
v ayant un air ſombre & gardant le fi- 
..»lence;, ou me rEpondant avec beau- 
coup d'humeur; apres quoi vous 
v » youslevires & fites un tour ou deux 
v dans la chambre; enſm tout dun 
coup, & à mon grand ẽtonnement, 
» vous vintes vous jetter ſur mes genoux, 
» & paſſant vos bras autour de mon cou, 
» vous m'embraſlites avec un air de 
> tranſport, vous baignites mon viſage 
de vos farmes & vous vous Ecriltes : 
» Mon cher ami, me pardonnerez-vous 
v jamais cette extravagance 5 Apres tant 
de geines que vous avez priſes pour 
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e apris les preuves dam, 
ſant nombre que vous m avef donnees , 
>a peut i que je paye vos ſervices de 
v tant d humeur & de bruſquerie ¶ Mais 
= en me _perdonnant , vous me donnerex 
> une nouvelle marque de votre amitie, 
„ 7eſpere que: lorſgue vous verrez le 
fon de mon cur: vou, trouverex 
vil nn eſt pas indigue. Je ſus ex- 
 » tremement touché, & je crois qu'il 
» ſe paſſa entre-nous une ſcène tres ten- 
» dre. Vous ajoutates, ſans doute pax 
v forme de compliment, que quoi qua 
v j euſſe d' autres titres plus sürs pous 
v meriter Feſtime de la poſteritè, ce- 
pendant Vattachement extraordinaire 
v que je marquois Fun homme malheu- 
vreux & perſẽcutẽ , ſeroit peut. Etro 
compte pour quelque choſe. » 
Cet incident Etoit aſlez' remarquas 
v ble, & il eſt impoſſible que vous ou 
» moi Payons fi promptement oubli6 3 
» mais vous avez eu PFaſſurance de m'en 
parler deux fois d'une maniere ſi dib- 


(408) - 
 »ftrente ; ou 52. | oppolee, qu en 
» perſiſtant , comme je fais dans mon 
v ræcit, il s' enſuit nEceſſairement qu un 
„ de nous deux eſt menteur. Vous 
v ture stant paſſẽe entre-nous & ſans 

» temoins, il faudra balancer la crẽdi- 
v bilité de votre témoignage 8& du 
» mien, mais vous maurez pas cet 
_® ayantage ou ce dẽſa vantage, de quel- 
que maniere que vous vouhez Yap- 
vpeller: je produirai contre vous d au- 
tres preuves, qu? mettront la choſe 
* hans de eonteſtation. 

119. Vous mavez pas fait attention 
que ſavois une Lettre Ecrite de votre 
» main, (1) qui ne peut pas abfolu- 
v ment fe concilier avec votre -xEcit , & 
v qui confirme le mien, » | 
- » 2% Pai conte le fait le Jendemain 


(1) Ceſt celle 30 22 Mars , qui eſt pleine de 
cordialite & qui prouve que M. Rouſffeau ne m'ayoir 


 Jamais laifſe entreyoir aucun de ces noirs ſoupgons 


de perſidie ſur leſquels it inſiſte 4.preſent. On voit 
ſeulement à la fin de ſa Lettre quelques reſtes d hu- 
eur ſur T affaire de ſa chaiſe, 


.. 


« OU 


 Waoredes Sditeurs, 


. C 

»'onle ſurlendemain 1M Davenport; 
» dans Vintentiond'empecher gu il n eũt 
v recours, pour vous obliger dans la 
» ſuite, a de ſemblables fineſſes; il sen 
» ſouviendra eee * | 

:..» 3% Comme cette aventure me pa- 

drei vous faire honneur, je Pai 

conte ici à pluſieurs de mes amis; 
»je Pai meme Ecrite a Madame ls C. 
„de a Paris. Perſonne , je penſe. 
n 'imaginera que je preparois « davan- 
» ce une apologie ; au cas que je me 
» brouillafſe avec vous, EvEnement que 
» aurois regards alors comme le plus 
» incroyable de tous des EvEnemens hu- 
v mains; d'autant plus que nous tions 
peut etre ſẽparẽs pour jamais, & que 
je continuois à vous rendre les ſer vi- 
v ces les plus eſſentiels. » WTO 

4% Le fait, tel que je le rapporte ; , 

v eſt conſẽquent & raiſonnable- ; . mais 


27 Wan commun dans vo- . 


*. Cen lows a erg qu'c on fappeimi fon nom! 


x 
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» trececit, Quoi! parce un 
» ques momens de diſtraction ou de 
» reverie , aſſez ordinaires aux perſon - 

» nes occupees ; Faurai eu un regard 

» fixe, vous me ſoupęonneꝝ ere un 

| > traftre,, & vous avez Paſſurance.de 

» me declater cet atroce & ridicule 

» ſoupgon ? Car vous ne pretendez pas 

» meme avoir eu, avant votre depart de 

„Londres, d'autres morifs ſolides de 

v ſoupgon contre moi ? - 

a nm 8 

v ſur votre Lettre; vous ſaveꝝ trop bien 

» vous meme combien tous les autres 

v» ment. Jajonterai ſeulement en gnẽ- 

v ral que je gotitois il y a un mois 

2> un plaiſir tres ſenſible, en ſongeant 

2 que malgrẽ bien des difficultss j ẽtois 

> parvenu par ma conſtance & mes 

v ſoins, & par de- la meme mes plus 

v vives eſperances, a aſſurer votre re- 

v pos, votre honneur & votre fortune; 

mais cette jouiſſance a bientòt ett 


Shed 


can). 
e plus amer , en 


vous. voyant gratuitement & volon- 


v tairement repouſſer ces biens loig de 
vous 8e vous declarer Fennemi de 


v votre propre repos , de votre fortune 


& de votre honneur ; dois- je etre 


„ Ctonnẽ, dpres-cele , au w foyez | 


2» mon ennemi? | 
0 We pour toujours. >» 3 


= 7 5 2 ns BY D. H. 


ee a à tous ces 


Papiers la Lettre que M. Walpole m'a 
' Eexite , & qui prouve que je nai eu au- 


cune part à tout ce qui concerne la 
pretendue Lettre du Roi de Pruſſe. 
M. WALTOTLE A M. Hume. 
* © Arlington-Styeer,” le 26 Juillet 1766. 

7 30 Je ne peux pas me rapeller avec 


o prẽciſion le temps ou j'ai Ecrit la Lec- 


da tre du Noi de Pruſſe; mais je vous aſ- 


en ſure, avec la plus grande verite , que 


oz C toit pluſſeurs jours avant votre 
ac depart de Paris & avant Parrivee de 


Rouſſeau à Londres; &. je peux vous 
| 2 


this). 


Sven donner une fore preuve j car; 
non: ſeulement par ẽgard pour vous. 


je cachai la Lettre tant que vous reſ- 


>>rates à Paris; mais ce fur auſſi la rai- 
» ſon pour laquelle; par delicateſſe pour 
„ moj-meme/ je ne voulus pas aller le 


„ voir, quoique vous me Peuſſiez fou- 
>> vent propoſe. Je ne trouvois pas qu 
v fat honnete daller faire une viſite 


„ cordiale à un homme, ayant dans ma 
o poche une Lettre od je le tournois en 
>>ridicule. Vous avez pleine liberté, 
„mon cher Monſieur, de faire uſage 


»» ſoit aupres de Rouſſeau , ſoit aupres 


o de tout autre, de ce que je dis ici pour 


o votre juſtification : je ſerois bien fi- 
» che d' etre cauſe qu'on vous fit aucun 
>» reproche. Pai un mepris profond pour 
„ Rouſſeau & une parfaite indifference 


ſur ce qu'on penſera de cette affaire; 


„ mais, Sit y a en cela quelque faute, 
» ce que je ſuis bien loin de croire, je 
v la prends ſur mon compte. II n'y a 


o point de talens qui m'empechent de 
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* 
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itte de eddi du. levpolſede.; I. eſt 
vun c 3 Mais, sil a de plus un 
e cceur ingrat & méchant, 4 
ES: Pa fait voi à — 
29 dl pon mob emma 


e 


— il m'a te poſſible, de 
——— 


cette Etrange „ à ce qu on 
. bt, n-excies en dn Public 


des faits, —— 
diverſement , tant fur Puſage que je 
.devais en fare que ſur les ſentimens 
actuels de M. Rouſſeau & ſur erat de 
fon ame. Quelques - uns pretendent qu'il 
eſt abſolument n . 
querelle qu'il me fait & dans 'Fopmnion 
qu'il a de mes torts: ils croyent que 
taus ſes procedẽs ſont dies par cet 
orgueil extreme qui forme la e de 
ſon caractère & qui le porte a — 
Poccaſion de refuſer, avec éclat, un 
bienfait du Roi d Angleterre. & en 
meme-temps de ſe * de Pin- 
3. 
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e 
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tolerable fardeau de la e | 
en ſacrifiant a cela FThonneur, la ve 
Tits , l'amitiẽ, & meme fon propre 
interst. Ils apportent, pour preuve de 
leur opinion, Pabſurdire' meme de la 
Rouen ſuppoſition ſur. laquelle M. 
ouſſeau fonde ſon reſſentiment; Je 

veux dire, la ſuppoſition que cdeſt moi 
qui ai! fair i imprimer la 1 
M. Walpole — quoique M. Rouſſæau 
ſache bien lui- meme qu'elle etoit rẽpan | 
due par-tout, à Londres comme à Paris. 
Comme cette ſuppoſition” eſt; d'un 
cõtẽ, contraire au ſens commun; & 
de Pautre n'eſt pas ſoutenue par la plus 
legere probabilité ils en concluent 
qu'elle n'a jamais eu aucune autoritẽ, 

dans Veſprit mème de M. Rouſſeau. Is 
: confirment cette idee par la multitude 
des fictions & des menſonges _ M. 

| Rouſſeau emploie pour juſtifier ſa co- 
lere, menſonges qui concernent des 
fairs ſur leſquels il lui eſt impoſlible de 
ſe tromper. Ils oppoſent auſſi fa — 
*& ſon contentement reels à cette 


fonde melancolie dont il feint d' 5 
accable, Il ſeroit ſuperflu d ajouter que 
la maniere de raiſonner qui regne dans 

toutes ſes nnen eſt 155 abſurde 


— 92 
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oſtentation de la penſion du Roi An- 


colere. Ils ſuppoſe 


, = | $8 mr 15). ; | | » 
ſloit une conviction. ſinceree. 


. - Quoique:M:Rouſſeau:-paroifle fairs - 


ici le ſactifice d un interet fort conſi- 
derable , il faut obſerver 'cepegdanc 


que argent n'eſt pas toujours le princi- 


pal mobile des actions humaines: il y a 
des hommes ſur qui la vanitẽ a un em- 


pire bien plus i & Ceſt le cas 
Yo:ce:Philoſophe, Vn refus fait avec 


aſtentation quꝰ il a ſouvent 


| recherchee:a Fẽgard d autres Princes, 
auroit pu etre ſeule un motif ſuſſfiſant 


pour determiner fa conduite. 
Ꝙuelques autres de mes amis traitent 
toute cette: affaire avec plus d' indul- 
gence & regardent M. Rouſſeau 
comme un objet de Tron plutor que de 
nt bien auſh, que Por- 
gueil & Pingratitude font la baſe de 
ſon caractere; mais en meme-temps ils 
.ſont;difpoſes a croire que ſon eſprit., 
toujours inquiet & flottant, ſe laiſſe 
:entrainer au courant de ſon humeur & 
de ſes paſſions. L/abſurdite de ce qu'il 
avance n'eſt pas ſelon eux, une preuve 
qu'il ſoit de mauvaiſe foi. Il ſe regarde 


comme le ſeul etre important de PU- 


nivers, & croit bonnement que tout 


Loyal & des a9 3 ;/mais- ceſt une 

_ reſſoutce ſ commune dans ces ters for = 
dles qui flottent continuellemenc enere 
* miles & la folie i 3 | 
doit en eme. 

- Pevoue que penche 3 
— — 
mme temps jo doute fort qu en aucune 
circonſtance de ſa vie, cv . at 

lus enticrement 
2 ſa raiſon. Meme dans les 
'Etranges Lettres qu il a 6crites on 
. des ences 6 marquses de 
n eloquence. & genie. 

M. Rouſſeau ma dit ſouvent * 
compoſoit tes Memoires de fa vie, & 
qu'il y rendrox juſtice a lui-m&me , A 
* & à ſes ennemis. Comme M. 
Davenport ma marque que depuis fa 

retraite a Wootton il avoit etẽ fort oc- 
ys a Ecrire, Fai hieu de croire qu'il 
acheve cet ouvrage. Rien au monde 
n' ẽtoit plus inattendu pour moi que de 
paſſer f ſoudainement de la claſſe de 


ifs 5 | 
ſes amis à celle de ſes ennemis; mais 
cette revolution stant faire ; je dois 
_ nvattendre a ECtre traité en conf& 
quence.” Si ſes 8 paroiſſent 


res ma mort onne ne pourra 
jafiier ma A wg en faifant con- 
notre laverite : S ils ſont/publics apres 
la — de l' Auteur, ma juſtification 

. cela meme, une grande 
— authenricite. Certereflexion 
| m a in's. engage. a recheillir toutes les cir- 
's, es de cette aventure, à en 
faire un precis gue je deſtine à mes 
amis & dont je pourrai faire dans la 
ſuite Puſage 2 eux & moi nous juge- 
rons convenable ; mais j'aime telle- 
ment la pai qui il y a que la ne ceſſitẽ 
ou les plus fortes raiſons qui puiſſent 
me determiner à expoſer cette _—_ 
aux Yeux du public. - | 
5 
Banik beneficium.. Nee ques 
con ſecravimus perdidifſe nos ditumus ? 
Inter conſecrata beneficium eſt ; etiam 
mal reſpondit . bene collocatum. Non 
eft ille qualem ſperavimus 3 ſimus nos 
1 ine ei e 8 G 


2 3 Benefcis lib PII, cap 26 
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aDRESSHE PAR M. DALENBERT” 
Aux EDITEURS.. 


” J. appris par M. Hume avec la 
'v plus erden que M. Rouſſeau 
m accuſe d etre IMuteur dune Let- 
v tre ironique qui lui a ẽtẽ adreſſẽe dans 
» les Papiers Publics, ſous le nom du 
Roi te Pruſſe. Tout le monde fait, à 
» Paris & a Londres, que cette Lettre 
»eft de M. Walpole, qui meme ne la 
» defavoue pas. Il convient feulement 
v» d'avoir été aide, pour le ſtyle, par 
» une perſonne qu'il ne nomme point. 
» & qui devroit peur etre fe nommer. 
» Pour moi, ſur qui les foupgons du 
13 » Public ne ſont” jamais tombes a cet 
» egard , je ne congois nullement 
» M. Walpole : je ne crois pas meme 
v Im avoir jamais parte , ne Fayant ren- 
» contre qu'une fois dans une maiſon | - 
Terug Non; ſeulement je ai 
I pas la plus l&gere part, ni directe ni 
ö vindirette, à la Lettre dont il s'agit, 
| » mais je puis citer plus de cent perſon- 
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 .»7ai cherche à l 
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„, mics &-ennemies.de A, Rau- 
» ſeau , qui mont entendu la deſap-. 


» prouver beaucoup, par la raiſon. qu il 
ne faut point ſe mocquer des mal- 


» heureux, ſur-tout quand ils ne nous 


» ont point fait de mal. D'ailleurs, mon 
» reſpect pour le Roi de Pruſſe, & la 


» reconnouſſance que je lui dois , pou- 
v volent, ce me ſemble, faire ſuppoſer 


»a M. Rouſſeau, que je naurois pas 
v voulu abuſer du nom de ce Prince, 


» mème pour une plaiſanterie. 


Vajoute que je rai jamais EtE Fen- 
»nemi de M. Roufleau , ni declare 
» ni meme ſecret, comme il le pretend; 


v & je defie qu'on apporte la moindre 


» preuve que Jie jamais cherche à lui 


v» nuire en quoi que ce puiſſe etre, Je 


» pourrois prouver au contraire, par les 
» tEmoignages les plus reſpectables, que 
obliger en ce qui a 
» dependu de moi. : 
 » Quant à ma pretendue correſpon- 
» dance ſecrete avec M. Hume, il eft 
» tres-certain que nous navons com- 
v Mmence à nous Ecrire que cinq à fix 
» mois apres' ſon depart , 2 P'occaſion 
» de la querelle que M. Rouſſeau lui 
v a ſuſcit&e , & dans laquelle il juge a 
propos de me meler ſi gratuitement. 
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